
1. Introduction générale

1.1. Objectifs de la campagne Falémé 2016

Les missions 2012 à 2015 menées dans la moyenne vallée de la Falémé nous avaient

permis de découvrir, lors de prospections systématiques, de nombreux sites archéolo-

giques ou sédimentaires. Les sondages et fouilles menés sur certains d’entre eux nous

avaient en outre permis de cerner l’important potentiel de cette région et de commencer

à reconstituer les continuités et les ruptures de l’histoire humaine et environnementale

(Huysecom et al. 2012, 2013, 2014, 2015). Sur la base de ces premiers acquis, le succès

des deux requêtes d’encouragement à la recherche, introduites l’une auprès du Fonds

national de la Recherche Scientifique suisse (SNF), centrée sur l’étude des dynamiques

techniques depuis 2000 ans, et l’autre dans le cadre de la Lead Agency financée par

l’Agence Nationale de la Recherche française (ANR) et le SNF, intitulée CHronology of

Rapid Climatic changes and Human adaptation in West Africa (CHeRCHA), appuyées

par ailleurs par la Fondation Suisse-Liechtenstein pour les recherche archéologiques à

l’étranger (SLSA) et la Faculté des sciences de l’Université de Genève, nous a permis

d’envisager sereinement notre campagne 2016.

Parmi les objectifs de 2016, il nous fallait avant tout préciser le cadre chronologique

et paléoenvironnemental de la vallée. Une campagne de prélèvements OSL et C14 a

ainsi été prévue, accompagnée d’une analyse approfondie de l’ensemble des coupes

stratigraphiques, afin d’établir une trame géochronologique globale. Pour diverses rai-

sons stratégiques et techniques, la campagne de prélèvements sédimentaires et paléo -

environnementaux a toutefois été reportée à janvier 2017, la priorité étant mise sur les

analyses en laboratoire des échantillons prélevés en 2015.

Suite aux importantes découvertes d’industries lithiques attribuables au Paléolithique

moyen et aux nombreux vestiges du Paléolithique ancien trouvés en position secondaire

dans le fond de la vallée, la campagne 2016 visait à prospecter systématiquement les

sites en bordure des zones naturelles d’érosion ainsi que les vallons des affluents de la

Falémé. Ces lieux étaient en effet susceptibles de compléter nos données sur les indus-

tries à façonnage bifacial, particulièrement dans les secteurs des villages de Toumboura

et de Missira ainsi que de découvrir des gisements in situ attribuables à l’Acheuléen.

Pour les périodes plus récentes, notre objectif principal visait à établir la chrono-

stratigraphie du site de Djoutoubaya, lieu potentiel de transformation de l’or qui, selon

les dates préliminaires, s’annonçait comme contemporain de l’Empire du Ghana et de

l’émergence de l’Empire du Mali. Nous avons ainsi prévu une longue tranchée de son-

dage au cœur de l’habitat, nous permettant de préciser la séquence chronologique,

ainsi que des sondages en périphérie, afin d’établir la relation entre cet habitat et des

ateliers de débitage lithiques observés en surface. Concernant le site protohistorique

de Toumbounto fouillé en 2015, il a été décidé que 2016 serait consacré à l’étude du

matériel archéologique en laboratoire.

Par ailleurs, une mission a été également planifiée sur le territoire malien, au fort

pré colonial de Farabana. Notre objectif était d’achever les coupes stratigraphiques dé-

butées en 2014, d’établir un plan précis du bâtiment central et de rechercher l’empla-

cement de l’habitat des résidents français de la Compagnie française du Sénégal.

Deux des thèses de doctorat lancées dans le cadre de notre projet nécessitaient

d’importantes collectes de données de terrain dans plusieurs villages de la région, à

propos d’une part des fortifications précoloniales (les tatas) et d’autre part de l’archi-
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tecture vernaculaire. Ces études nécessitaient de tenir compte en termes logistiques

de la mobilité de ces étudiants. La thèse en cours portant sur l’étude archéométrique

des perles en verre, quant à elle, a privilégié l’étude en laboratoire à Genève pour cette

année.

Enfin, les recherches ethnoarchéologiques visaient quant à elles cette année à in-

vestiguer la question de l’identification des fonctions des céramiques. Au vu de la dégra -

dation avancée des savoirs et des pratiques artisanales contemporaines dans la Falémé,

nous avons planifié une mission de terrain dans la zone voisine du Pays bedik. Cette

région fait partie du Pays bassari, classé au patrimoine mondial naturel et culturel de

l’UNESCO en 2013, où les traditions céramiques sont encore très vivantes.

1.2. Organisation de la campagne de janvier à mars 2016

Comme pour l’année précédente, nous avons installé notre camp près du village de

Toumboura. L’accueil des villageois y est chaleureux, et la mise à notre disposition d’un

local que nous pouvons utiliser comme magasin de fouille nous facilite grandement la

tâche. Une équipe locale a installé le camp en décembre 2015, de façon à ce que les

travaux scientifiques puissent débuter dès janvier 2016. Ces recherches au Sénégal s’ins-

crivent, comme précédemment, au sein du programme international « Peuplement hu-

main et paléoenvironnement en Afrique » et les équipes qui ont participé à la mission

scientifique du 8 janvier au 20 mars 2016 sont les suivantes :

L’équipe suisse

Sur le terrain, l’équipe suisse a réuni les chercheurs du laboratoire Archéologie et peu-

plement de l’Afrique (APA) de l’Unité d’anthropologie du Département de génétique et

évolution de l’Université de Genève, avec un professeur (Eric Huysecom), une chargée

de cours (Anne Mayor), un attaché de recherche (Benoît Chevrier), deux assistants-doc-

torants sur fonds FNS (Maria Lorenzo Martinez et Thomas Pelmoine) et un doctorant

boursier d’excellence de la Confédération (Jacques Aymeric). Deux chercheurs associés

au laboratoire (Luca Pollarolo et Julien Vieugué) ont participé aux recherches archéolo -

giques et ethnoarchéologiques. Le dessinateur et le technicien du laboratoire (respec-

tivement David Glauser et Luis Giraldes) ont tous deux également participé aux travaux

de terrain. Deux étudiants suisses ont pris part à cette mission comme stagiaires pendant

environ un mois (Jonas Musco et Pauline Peillex), de même qu’une étudiante malienne

de l’Université de Montpellier (Fatoumata Sankaré), qui a obtenu son titre de Master

en co-direction avec l’université de Genève. Cette équipe s’est concentrée sur les fouilles

archéologiques, sur de nouvelles prospections dans la région de Toumboura et de Missira

ainsi que sur les enquêtes ethnoarchéologiques en pays bedik.

L’équipe française

Michel Rasse, professeur au Laboratoire Archéorient de l’Université de Lyon 2, a pu me-

ner comme prévu ses activités dans le cadre du volet géomorphologique et paléoenvi-

ronnemental. De même, Chantal Tribolo et Norbert Mercier, respectivement chargée de

recherche et directeur de recherche au laboratoire IRAMAT-CRP2A (CNRS, Université

de Bordeaux), ainsi que leur doctorant Brice Lebrun ont pu prélever les échantillons en

vue des datations OSL.

Contrairement à l’année précédente, les autres chercheurs français n’ont pu venir

sur le terrain, pour des raisons techniques de délais d’engagement et de livraison de

matériel.

L’équipe sénégalaise

Abdoulaye Camara, chercheur à l’Institut Fondamental d’Afrique Noire de l’Université

Cheikh Anta Diop de Dakar, a pris part au volet paléolithique de cette mission ainsi que

quatre étudiants de l’université (Cheikh Oumar Kanté, Aminata Sonko, Ibrahima Oumar
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Sy et Abdoul Kader Faye), durant environ un mois chacun. Enfin, de nombreux villageois,

principalement du village Toumboura, mais aussi de Missira, Goundafa et Ethwar, ont

participé aux prospections, aux fouilles et aux enquêtes, ainsi que dix techniciens spé-

cialisés maliens, collaborant avec nous depuis de nombreuses années et venus nous

appuyer au Sénégal, comme précédemment.

L’équipe malienne

Néma Guindo, archéologue à l’Université de Bamako et conseillère technique du Ministre

des Maliens de l’extérieur, a participé à la fouille du fort de Farabana, en territoire ma-

lien, et a conduit les enquêtes ethnohistoriques auprès des villageois. Elle était accom-

pagnée de Guémo Kassogué, chef de la Division Patrimoine Culturel à la Direction

Régionale de la Culture de Khayes.

1.3. Objectifs et organisation de la campagne en Côte d’Ivoire en avril 2016

Parallèlement à la mission Falémé, également dans le cadre de notre programme « Peu-

plement humain et paléoenvironnement en Afrique », une mission de recherche archéo -

logique s’est déroulée dans le parc national des Ehotilé, au Sud-est de la Côte d’Ivoire,

du 4 au 20 avril 2016. L’équipe genevoise (Eric Huysecom et Serge Loukou) y a travaillé

en collaboration avec le Dr Hélène Kienon-Kaboré, Maître de conférence à l’Université

Félix Houphouet Boigny d’Abidjan. Cette mission faisait suite aux prospections débutées

en 2013. Les résultats préliminaires obtenus ont permis l’élaboration d’un projet de re-

cherche accompagné d’une demande de financement, introduit en Côte d’Ivoire au-

près du PASRES (Programme d’Appui Stratégique à la Recherche Scientifique en Côte

d’Ivoire). Cette institution a décidé de financer intégralement notre requête, permettant

d’aller de l’avant.

L’objectif de notre mission était de mener un sondage sur l’emplacement de l’an-

cienne capitale du Royaume d’Issiny, l’île Assoco Monobaha, qui offre l’opportunité

d’étudier le développement d’une capitale africaine avant, pendant et après les pre-

miers contacts avec les Européens. Par ailleurs, sur les marges de la lagune, à Essankro,

d’importants vestiges d’ateliers de réduction du fer avaient été repérés en 2013, ouvrant

des perspectives nouvelles de connaissance de la métallurgie dans les zones côtières

avant l’arrivée des Européens. Notre objectif était donc de sonder et dater ces struc-

tures de réduction.

E. Huysecom

2. Analyses stratigraphiques et paléoenvironnementales 

des formations de la vallée de la Falémé

La mission 2016 a été consacrée à la confirmation des rapports stratigraphiques des

différentes formations reconnues les années antérieures et à la recherche de séquences

nouvelles dans les ravins latéraux, lesquels sont estimés susceptibles de préserver des

sédiments anciens. Simultanément, en laboratoire, le travail a porté sur l’étude des ca-

rottes récoltées en 2015 ; nous présentons ici les premiers enseignements de l’analyse

des phytolithes des sédiments holocènes de Fatandi.

2.1. Poursuite de l’analyse stratigraphique des formations

À Missira et à Toumboura, les fouilles entreprises ont permis de conforter la stratigra-

phie et, concomitamment, de placer (parfois) les artefacts lithiques dans une chro-

nostratigraphie assez précise. C’est notamment le cas des artefacts de Toumboura

(TMB) IV (dont les sédiments n’ont pas été échantillonnés) qui se situent clairement

dans la partie supérieure de UJ et sont donc a priori de la fin du stade isotopique 3. À

Missira, la fouille de Missira I a été réouverte et trois nouveaux sites ont été propices

à l’ouverture de tranchées (Missira II, III et IV). Ces derniers sites compliquent la géo-
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métrie des formations telle qu’elle avait été comprise en 2014 et 2015. Ainsi Missira II

a permis la mise en évidence d’un sédiment extrêmement riche en pisolithes (appelé

momentanément UP) sous les dépôts de US, nulle part retrouvé ailleurs et qui pourrait

latéralement s’insérer sous UJ (fig.1). Missira III et Missira IV semblent s’insérer dans

les sédiments de CBJ et de UJ, à moins que les choses ne soient plus complexes qu’il

n’y paraît de prime abord, auquel cas les sédiments de Missira III seraient peut-être à

intégrer aux dépôts mal compris de UCa de la séquence définie en 2015 (fig.1). Seule

la datation OSL de tous les échantillons prélevés en 2015 et en 2016 pourra résoudre

l’énigme.
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Dans le même temps, la prospection des ravins latéraux a permis de localiser de

nouveaux sites potentiellement intéressants. En effet, depuis les premières missions,

la prospection de l’amont des vallons latéraux avait été propice à la découverte d’arte -

facts isolés (souvent dans le fond du ravinement), ce qui nous laissait supposer la pré-

sence de sédiments préservés latéralement, loin des secteurs soumis à l’encaissement

de la Falémé (comme cela avait été également remarqué le long des ravinements tri-

butaires du Yamé au Mali). Les artefacts retrouvés étant de « facture potentiellement

ancienne », il nous semblait qu’ils ne pouvaient provenir que de formations antérieures

(à celles désormais bien cadrées chronologiquement) n’ayant pas été érodées. C’est

dans cette optique qu’ont été dégagées les tranchées du « Ravin d’Elin » et de « Toum-

boura sud » pour lesquelles les renseignements archéologiques sont restés pauvres dans

des contextes stratigraphiques peu informatifs. Mais dans le cas de la tranchée du « Ra-

vin Blanc » (fig. 2), la réalisation d’une coupe a permis la mise en évidence de différentes

formations sédimentaires et, dans l’une d’entre elles (Unité 1 de la fig. 2), de plusieurs

pièces lithiques (dont certaines en parfait état de conservation) montrant des traits ha-

bituellement relatifs au Paléolithique moyen ancien (cf. infra 4). Cette découverte

confirme bien que la prospection de l’amont des ravins latéraux est propice à la dé-

couverte de niveaux archéologiques antérieurs à ceux déjà calés chrono-stratigraphi-

quement ; c’est aussi cette situation qui, pour nous, explique les découvertes d’artefacts

« acheuléens » dans le CAG de Sansandé (Huysecom et al., 2012, 2013, 2014, 2015), le

matériel découvert dans ces alluvions grossières ayant été remanié de sites de taille ou

d’habitat localisés initialement plus hauts et plus en amont. Là encore, seule la datation

OSL (si elle est possible sur ces sédiments potentiellement très anciens) pourra confir-

mer l’ancienneté de ces artefacts.

Perspectives

Les différentes missions nous ont permis de bien comprendre la stratigraphie des for-

mations pléistocènes des stades isotopiques les plus récents (3 et 2 surtout), notamment
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du secteur Alinguel-Missira. Il reste à mieux comprendre à la fois les formations les plus

anciennes (stades 4, 5 et antérieurs?) et les dépôts holocènes, périodes pour lesquelles

les hiatus sont pour l’instant nombreux. C’est pourquoi les années qui viennent nous

obligeront à prospecter davantage l’amont des ravins latéraux et les tronçons aval de

la vallée de la Falémé (entre Missira et Kidira).

2.2. Première approche des variations paléoenvironnementales holocènes 

par l’analyse phytolithique

Cette année a été consacrée principalement au travail en laboratoire (analyses phyto-

lithiques) et à la valorisation scientifique des premiers résultats lors de deux colloques

(SAFA et 10th International Meeting on Phytolith Research). L’objectif de ces premières

analyses était de tester le potentiel des phytolithes pour ce type de dépôts détritiques

où aucun autre bio-indicateur n’est préservé. Cependant, une étude menée dans la val-

lée du Yamé, en zone sahélo-soudanienne, laisse néanmoins présager le potentiel des

phytolithes pour ce type de sédiments (Garnier 2013 ; Garnier et al. 2013). Les premiers

tests ont été effectués sur les dépôts datant du début de l’Holocène. En revanche, les

données sur l’évolution du couvert végétal en zone soudanienne pour la période Pléis-

tocène sont rares et discontinues. Les phytolithes apparaissent ainsi comme une nou-

velle alternative, afin (1) de combler un manque de connaissances sur les dynamiques

végétales au cours des 30 derniers millénaires pour cette zone de l’Afrique de l’Ouest

et (2) de questionner les comportements d’adaptation des hommes face à l’évolution

des conditions climatiques et végétales au sein de la vallée de la Falémé.

Premiers résultats : le début de l’Holocène dans les enregistrements de Fatandi

Développement méthodologique

Les assemblages phytolithiques de dix échantillons ont été étudiés. Deux approches ont

été utilisées dans cette étude. La première, dite générale, étudie l’ensemble des mor-

photypes diagnostiques observés dans l’assemblage. Trois catégories principales peuvent

être différenciées (Garnier et al. 2013) : (1) les morphotypes produits par les dico tylé -

dones ligneuses qui englobent les scléreides et les « globular decorated » (2) les cellules

courtes (Grass Short Cells Phytoliths) produites par les Poaceae et (3) les morphotypes

spécifiques pour certaines familles de monocotylédones (Arecaceae, Cyperaceae et Com-

melinaceae). Les phytolithes présentent notamment un intérêt particulier dans l’étude

de la strate graminéenne puisque les différentes familles de Poaceae peuvent être diffé -

renciées au regard de leur morphotype particulier (Twiss et al. 1969 ; Fredlund et Tieszen

1994). Ainsi, dans cette étude, il est possible de distinguer deux classes principales

de phytolithes de cellules courtes, correspondant aux deux grandes sous-familles de

Poaceae présentes dans la végétation des savanes africaines. Les phytolithes de type

« saddle » sont produits par les Chloridoideae (herbes courtes), qui indiquent des condi-

tions climatiques sèches et sont associés à une savane de type sahélienne alors que les

morphotypes « lobate » sont produits par les Panicoideae (herbes hautes) qui témoi-

gnent de conditions plus humides et correspondent à une végétation type de savane

soudano-guinéenne. Les phytolithes présentent ainsi un intérêt particulier dans les

milieux ouverts de type savane. En revanche, en raison des phénomènes de redondance

et de multiplicité propres aux phytolithes (Rovner 1971), les paléœnvironnementalistes

utilisant les phytolithes ont dû développer une méthode alternative à l’identification

taxonomique fine pour l’interprétation des spectres phytolithiques. Ils utilisent des in-

dices afin d’établir la relation entre la végétation et des paramètres climatiques. Ici un

indice a été privilégié : celui de la couverture arborée (D/ P). Le mode de calcul de l’in-

dice D/P est le ratio entre les phytolithes produits par les dicotylédones ligneuses et ceux

produits par les Poaceae (GSCP). Des études ont montré qu’une valeur supérieure à 1

indique un milieu fermé de type forestier (Alexandre et al. 1997 ; Bremond et al. 2005).
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Premiers résultats

Cette étude a été menée en complémentarité avec le travail réalisé par les géomorpho -

logues, permettant de comprendre la stratigraphie générale de la vallée et des différents

sites. De plus, afin d’avoir une bonne résolution chrono-stratigraphique de l’enregistre -

ment sédimentaire, de nombreuses datations OSL (13 datations réalisées par B. Lebrun

et C. Tribolo – IRAMAT CR2A) et 14C ont été effectuées (5 datations réalisées par I.

Hajdas – ETH Zurich). Chacun des échantillons prélevés pour une analyse du contenu

phytolithique est associé à une datation. Les 10 échantillons analysés peuvent être as-

sociés à 4 unités stratigraphiques (fig. 3).

L’Unité 1 correspond à la période de l’Holocène ancien (11,4–10 ka). Trois échan-

tillons y sont associés (F9, F4, F11). D’une manière générale, ils enregistrent un signal

similaire avec des assemblages dominés par les cellules courtes qui suggèrent une vé-

gétation ouverte. En effet, les GSCP atteignent entre 60 et 74% et sont dominés par

les saddles (Chloridoideae) avec 35%. L’indice D/P est de 0,1 pour les trois échantillons

indiquant aussi une végétation très ouverte.

L’Unité 2 correspond à la fin de l’Holocène ancien (10,5–9,5 ka). Les trois échan-

tillons (F10, F12, F13) prélevés dans cette unité suggèrent un changement de végé tation

par rapport à la période précédente. En effet, les phytolithes de dicotylédones ligneuses

augmentent (entre 45 et 67%) et les cellules courtes produites par les Bambusoideae

apparaissent (4–16%) suggérant le développement d’une végétation plus humide et

dense.

L’unité 3 est associée à la période de l’Holocène Moyen (9–5 ka). Les assemblages

phytolithiques des trois échantillons (F5, F6, F7) indiquent une végétation dense et hu-

mide. Les morphotypes produits par les dicotylédones ligneuses dominent (50–70%)

alors que les Bambusoideae sont nettement mieux représentés que pour la période pré-

cédente (17–26%).

Le seul assemblage phytolithique (CP1–30) de l’unité 4, daté aux alentours de 5 ka

par datation C14, indique une diminution importante des morphotypes de dicotylédones

ligneuses atteignant seulement 29%, de même que ceux produits par les Bambusoideae

(14%). Les autres GSCP augmentent aussi nettement, suggérant une végétation plus

ouverte et sèche au regard de la valeur des Saddles (Chloridoideae) qui atteignent 35%.

Ainsi, ces résultats montrent une évolution de la végétation entre 11,4 ka et 5 ka.

Au début de l’Holocène (11,4–10 ka BP), les phytolithes indiquent une végétation ou-

verte et dominée par un couvert herbacé de type Chloridoideae suggérant des condi-

tions climatiques sèches. La période suivante (10–9 ka) marque le début de la fermeture

de la végétation avec une augmentation des dicotylédones ligneuses, des Arecaceae et

des Bambusoideae témoignant d’une augmentation de la pluviométrie. En effet, à ce

jour, les Bambusoideae ont besoin d’une pluviométrie suffisamment importante pour

Fig. 3 Diagramme phytolithique des échan-

tillons holocènes de Fatandi (A. Garnier).
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se développer (environ 700 mm/an). Ils sont aujourd’hui absents de la zone sahélienne,

dont la pluviométrie est trop faible. Ils représentent ainsi un bon indicateur de la varia-

tion de la pluviométrie et du déplacement des zones bioclimatiques sahéliennes et sou-

daniennes. La période qui suit marque l’Optimum Humide Africain qui dure jusqu’à

5 ka BP avec la densification de la végétation. Celle-ci est suggérée par une nette do-

mination des dicotylédones ligneuses et des Bambusoideae. Enfin, à partir de 5 ka, ces

derniers diminuent fortement au profit des autres Poaceae suggérant une diminution

des précipitations et un déplacement des zones bioclimatiques vers le sud.

Perspectives de recherches

Ces premiers résultats témoignent du potentiel des phytolithes afin de reconstituer la

végétation passée dans ce type de milieu et de dépôts. Ils ouvrent ainsi de nouvelles

perspectives, mais aussi la nécessité d’améliorer la méthode employée et les investiga-

tions sur le terrain et en laboratoire pour les années à venir. Plusieurs axes de recherche

doivent être développés :

Etablir un référentiel actuel

Un référentiel actuel doit être réalisé afin d’établir un signal phytolithique selon les types

de formations végétales de différentes zones bioclimatiques. En effet, s’il est possible

d’estimer la densité du couvert arboré grâce aux phytolithes, de nombreuses questions

demeurent quant à leur signification taxonomique. Il est aujourd’hui difficile de connaître

la nature des dicotylédones ligneuses qui constituent ces assemblages. Il en est de même

avec le couvert herbacé. En effet, au regard des assemblages phytolithiques de Fatandi,

le signal paléoclimatique n’est pas toujours clair (milieu humide/aride etc...). On re-

marque notamment que les saddles, représentatifs dans la littérature (voir ci-dessus)

des Chloridoideae (herbes xérophytes), sont souvent associés aux phytolithes de Bam-

busoideae qui témoignent quant à eux de conditions humides. Ainsi, il est possible que

ces derniers produisent aussi des morphotypes saddles. Il sera alors nécessaire d’établir

un référentiel actuel à la fois sur des échantillons de surface et de plantes modernes

le long d’un transect recoupant différentes zones bioclimatiques (de la zone sahélienne

à guinéenne) et différents types d’habitats (savane, forêt galerie, forêt claire etc…).

Tester les archives sédimentaires pléistocènes

Si les tests sur les échantillons holocènes se sont avérés concluants, il apparaît nécessaire

de tester les phytolithes pour les dépôts plus anciens pléistocènes afin d’estimer leur

conservation et leur valeur paléoécologique. Ainsi, un lourd investissement doit être

mené en laboratoire afin de traiter les échantillons déjà prélevés et ceux des missions

prochaines. Le référentiel actuel permettra d’affiner leur interprétation. Cependant, ce

travail devra être mené en étroite collaboration avec les géomorphologues sur le terrain

et en laboratoire, afin de discuter de la taphonomie des dépôts et ainsi de l’échelle de

représentation des assemblages. Enfin, une discussion sera aussi conduite avec les ar-

chéologues, afin d’établir la relation entre les dynamiques végétales, reflétant pour la

période pléistocène les variations climatiques, et les dynamiques de peuplement.

Michel Rasse, Laurent Lespez et Aline Garnier

3. Géochronologie

Depuis la campagne 2013, des prélèvements pour datations OSL (luminescence sti-

mulée optiquement) sont systématiquement réalisés. À ce jour, 86 échantillons ont été

prélevés dans la vallée de la Falémé et une première série de 16 datations a été publiée

(Lebrun et al. 2016). Le reste des échantillons est en cours de datation et des estima-

tions sont d’ores et déjà disponibles pour la majorité d’entre eux.
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Nouveaux prélèvements de la campagne 2016

L’année 2016 a vu le prélèvement de 19 échantillons répartis sur les secteurs de Mis-

sira, Toumboura et Ravin Blanc. Selon une méthodologie déjà mise en œuvre les années

précédentes, les prélèvements sont réalisés de nuit par grattage de surface sous un

éclairage rouge-orange. Pour chaque prélèvement OSL, un bloc de sédiment est prélevé

à proximité immédiate de celui-ci afin d’étudier la structure du sédiment en termes de

composition élémentaire.

Les secteurs concernés

Les 19 échantillons prélevés en 2016 sont répartis sur les secteurs de Missira, Toumboura

et Ravin Blanc (fig. 4).

Résultats préliminaires

Les estimations d’âges présentées ci-après sont réalisées sur grains de quartz et feld-

spath préparés selon des protocoles de préparation et d’analyse usuels (Lebrun et al.

2016 ; Buylaert et al. 2009 ; Auclair et al. 2003).

Au Ravin Blanc, l’aspect très compact des sédiments et la présence de pièces bi-

faciales et de débitages Levallois suggéraient que des âges beaucoup plus anciens pou-

vaient être attendus. Les mesures d’OSL sur des aliquotes multi-grain de quartz pour

l’échantillon le plus bas dans la séquence (RB1) montrent des signaux saturés. Ceci peut

être interprété de deux façons : soit l’échantillon est jeune mais le signal a été mal blan-

chi, soit il est effectivement vieux (i. e. plus de 150 ka par exemple). La question peut

être tranchée en analysant les feldspaths qui blanchissent plus lentement que les quartz,

mais qui saturent moins vite en dose. Des analyses sur feldspath sont également en

cours, et représentent la première utilisation de ce minéral dans la Vallée de la Falémé.

En effet, leur conservation dans les sols ouest africains est peu fréquente, car facilement

altérable en milieu acide. Des feldspaths potassiques ont néanmoins pu être extraits des

sédiments de la vallée de la Falémé et des datations ont pu être tentées. Les résultats

préliminaires sont prometteurs, suggérant que les échantillons sont effectivement vieux.

Les résultats préliminaires obtenus sur la coupe de Missira III concernent les échan-

tillons M22, M23 et M24. Dans l’état actuel de l’avancée des travaux, les dates obtenues

sont en cohérence stratigraphique et se situent dans la deuxième moitié du MIS 3. À

Toumboura Sud, les deux datations préliminaires obtenues (T17 et T18) sont également

en cohérence stratigraphique et se situent autour du 30ème millénaire avant notre ère.

Brice Lebrun et Chantal Tribolo

4. La séquence paléolithique de la vallée de la Falémé : 

nouvelles prospections et témoignages prometteurs

4.1. Introduction et état de la recherche 2012–2015

Les opérations menées en 2015 concernant le Paléolithique ayant été limitées pour des

raisons indépendantes de notre volonté (Huysecom et al. 2016), nous avions projeté pour

la campagne 2016 des prospections relativement importantes et la multiplication des

coupes et des sondages. Deux objectifs ont guidé les recherches : l’identification de sé-

diments et d’occupations à l’allure ancienne d’une part et l’exploitation des gisements

déjà reconnus dans les zones de Toumboura et de Missira d’autre part.
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Fig. 4 Localisation des nouveaux prélèvements

OSL pour l’année 2016.

Fig. 4



Dans le premier cas, l’intérêt est évident puisqu’un seul indice stratifié antérieur

au MIS 5 est reconnu en Afrique de l’Ouest, à Ounjougou. De plus, il ne s’agit que d’un

artefact isolé (Soriano et al. 2010). Le Paléolithique ouest-africain au-delà du Pléisto-

cène supérieur est donc extrêmement mal connu. Entre 2012 et 2014, la reconnaissance

d’artefacts à l’allure archaïque dans les formations grossières de berge le long de la Fa-

lémé nous a poussés à nous interroger sur leur provenance et sur la possibilité de leur

conservation dans les chenaux perpendiculaires au cours d’eau. En effet, en 2014, plu-

sieurs artefacts, dont certains étaient relativement frais, avaient été collectés en fond

de chenal et dans des sédiments fins de berge d’un de ces chenaux, appelé Missira –

Ravin sud (Huysecom et al. 2015). La stratégie d’approche a donc été de prospecter ces

ravinements, en particulier dans leur partie amont, éloignée de la Falémé.

Quant à Toumboura et à Missira, la fouille de plusieurs niveaux archéologiques

(Toumboura I, II et III, Missira I ) avait déjà révélé un fort potentiel archéologique et sé-

dimentaire, en particulier pour la période du MIS 2, qui correspond à un hiatus à Oun-

jougou. Nous avons mené une nouvelle prospection dans ces deux complexes et pro-

cédé à l’examen de plusieurs concentrations déjà identifiées en 2014 ou nouvellement

reconnues. De plus, une courte prospection a été menée au nord du village de Missira.

4.2. Nouvelles prospections

Ravins latéraux

Plusieurs chenaux perpendiculaires à la Falémé ont donc été prospectés cette année.

Si certains étaient totalement stériles, d’autres ont livré des traces d’occupations an-

ciennes. À Sansandé, le chenal appelé Sansandé I, situé au sud du village, avait déjà été

prospecté en 2014. Plusieurs pièces bifaciales, des sphéroïdes et des éclats avaient été

collectés en fond de chenal et en position remaniée dans les berges. Quelques pièces

supplémentaires en position secondaire ont à nouveau été identifiées en 2016, et mal-

gré une prospection plus étendue, aucun ensemble stratifié n’a été repéré.

Au sud de notre camp, la route croise un premier ravin, prospecté cette année. À

une vingtaine de mètres de la piste, une coupe naturelle au milieu de laquelle prend

place un arbre, a permis d’identifier la présence d’artefacts en stratigraphie (13°56’51,5’’

N, 12°13’12,7’’ O). Le matériel archéologique reconnu en coupe et en surface indiquait

un ensemble globalement homogène sur un même type de matière première, ce qui

a motivé la réalisation d’une opération de rafraîchissement pour comprendre la relation

de ces artefacts à la séquence sédimentaire (cf. infra 4.7.). Le site a été appelé Toum-

boura-Sud.

Au nord de Toumboura, en empruntant la piste vers le village de Koussan, le premier

ravin traversé a également été prospecté, essentiellement dans sa partie amont. À une

centaine de mètres de la piste, plusieurs pièces bifaciales, fraîches et roulées, ainsi qu’un

grand nombre d’éclats, des polyèdres et des produits Levallois ont été reconnus à plu-

sieurs endroits où le fond de chenal composé de blocaille apparaît. Plus en amont

(13°59’05,0’’ N, 12°13’23,4’’ O), sur une vingtaine de mètres sur la rive droite du che-

nal, un sédiment blanchâtre, relativement épais, a livré quelques pièces, dont certaines

se présentaient en stratigraphie. Le caractère exceptionnel de ce sédiment associé à la

présence d’artefacts nous a poussés à réaliser une coupe pour reconnaître la succes-

sion sédimentaire et la position des pièces archéologiques (cf. infra 4.8.). Ce ravin a

été nommé Ravin blanc.

Enfin, en continuité du Ravin sud de Missira, nous avons poursuivi les prospections

dans sa partie amont. De nouveaux ensembles ont été mis en évidence en fond de che-

nal, là encore composés de pièces de type Paléolithique inférieur. La présence de pièces

stratifiées nous a amenés à rafraîchir une coupe naturelle pour observer leur position

et le potentiel chronoculturel (14°01’48,8’’ N, 12°12’21,7’’ O). Cette partie du ravin a

été appelé Ravin d’Elin – du nom de son inventeur (cf. infra 4.9.).

118



Toumboura

Dans le complexe de Toumboura, une nouvelle prospection générale a été menée et

de nouveaux indices ont été repérés, qui nécessiteraient un diagnostic plus fin et de

nouvelles coupes. Pour l’un d’eux, la présence de pièces bifaciales type MSA en surface

a motivé la réalisation d’un sondage étendu au sein de crêtes d’érosion facilement

localisables au sein de la stratigraphie générale. Appelé Toumboura IV, il a livré un

nouvel ensemble intéressant (13°57’18,3’’ N, 12°12’46,9’’ O) (cf. infra 4.3.).

Missira /Missira-Nord

À Missira, de nouvelles prospections autour de Missira I ont été réalisées pour identifier

des témoignages de façonnage bifacial, ainsi que nous l’avions reconnu en 2014 (Huy-

secom et al. 2015). Cependant les fortes précipitations de l’hivernage et le haut niveau

des eaux ont fortement érodé les formes précédemment visibles et recouvert toutes

les formations d’une légère couche de sédiments masquant une bonne partie des arte -

facts en surface. Toutefois, les pièces bifaciales identifiées en 2014 avaient été géoloca -

lisées et nous avons pu réévaluer plus précisément ces points. Nous avons donc réalisé

un nouveau sondage dans une des langues de sédiments qui ont été attribués à CJS à

Missira I et récolter de nouveaux artefacts (cf. infra 4.4.). Deux buttes résiduelles proches

de Missira I ont été testées par deux coupes (Missira II et III ). Seule celle de Missira III a

livré du matériel archéologique (cf. infra 4.5.). Celle de Missira II, stérile, a permis d’ap-

porter de nouvelles informations géomorphologiques (cf. supra 2.1.). Enfin, à quelques

dizaines de mètres et plus en contrebas de ces formations, un ensemble de pièces stra-

tifiées a été repéré dans un chenal : un sondage a été réalisé pour préciser l’emplace-

ment stratigraphique des pièces et évaluer le potentiel de ce témoignage (Missira IV)

(cf. infra 4.6.).

D’autres prospections ont porté sur des ravinements au nord du village mais se sont

révélées moins fructueuses. Quelques ensembles relativement homogènes ont pu être

identifiés mais aucune évidence clairement stratifiée n’a été reconnue.

4.3. Toumboura IV

Localisation et géomorphologie

À une trentaine de mètres au nord des occupations de Toumboura I et III, au pied de

crêtes d’érosion, du matériel de surface, abondant et relativement homogène, dont des

pièces bifaciales, a été récolté. La corrélation stratigraphique avec Toumboura I a per-

mis de localiser les dépôts au sein de la séquence générale (fig. 5) : la base des crêtes

d’érosion correspond à la limite US/UJ. L’altitude de la limite est donc corrélée à une

différence de résistance à l’érosion. Toutefois, des sondages étaient nécessaires pour

connaître la provenance exacte des artefacts : en effet, aucun artefact n’a encore pu

être collecté au sein de la formation US.
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Fig. 5 Corrélation stratigraphique des sites de

Toumboura I, III et IV, permettant de suivre la 

limite entre les formations UJ et US.

Fig. 5



Description de l’opération

L’opération a consisté en deux sondages, Est et Ouest 1, réalisés à partir du sommet des

crêtes d’érosion, ainsi qu’un troisième (Ouest 2), plus à l’ouest, dans une butte locali-

sée de l’autre côté d’un petit chenal entaillant la formation UJ et montrant un artefact

de taille importante en cours d’érosion. Le sondage Est mesure environ 1,5 m2 et a été

complété, au sud, par une courte coupe qui s’est révélée stérile. Les sondages Ouest 1

et Ouest 2 mesurent respectivement 3 m2 et 2 m2 environ (fig. 6). La fouille a été réali-

sée en décapages de 5 à 10 cm pour localiser précisément les artefacts et apprécier leur

concentration et d’éventuels niveaux non perturbés. Les objets n’ont pas été coordon-

nés, mais collectés par décapage.

Résultats de fouille

Dans tous les sondages, le matériel n’apparaît que dans la formation UJ, la formation

US (crêtes d’érosion) étant totalement stérile. Aucun niveau in situ n’a été repéré, les

artefacts des sondages Est et Ouest 1 se répartissant de la limite US/UJ jusqu’à la base

des sondages (respectivement 69 et 273 pièces). Dans le sondage Ouest 2, le matériel –

29 pièces – se concentre sur vingt centimètres d’épaisseur à la base du sondage, une

vingtaine de centimètres sous la limite US/UJ. Il est par ailleurs intéressant de noter que
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Fig. 6 Toumboura IV. Plan de fouille et densité

des artefacts en stratigraphie. En bas : photo 

de la coupe Ouest 1 (photo B. Chevrier).

Fig. 6



87,2% des artefacts du sondage Ouest 1 sont concentrés sur environ 40 cm d’épaisseur,

10 cm sous la limite US/UJ, tandis que dans le sondage Est, 66,7% des artefacts se lo-

calisent dans les vingt premiers centimètres sous la limite US/UJ. Il apparaît donc un pen-

dage général vers l’ouest d’une nappe d’artefacts identifiée dans les trois sondages

(fig. 6). Si l’observation reste valable en pondérant les données, il faut toutefois nuan-

cer quelque peu cette hypothèse à cause de la différence de surface fouillée selon les

décapages.

Les observations réalisées pendant la fouille indiquent une majorité de pièces mon-

trant des pendages obliques et verticaux, soulignant donc le remaniement de ces pièces

et l’absence de niveau fin in situ. Cela est confirmé par l’épaisseur relativement impor-

tante du niveau archéologique, majoritairement compris entre 20 et 40 cm.

Le matériel prenant place en partie supérieure de la formation UJ, on peut dès lors

considérer qu’il correspond à une occupation de la fin du stade isotopique 3.

Matériel (fig. 7)

Le matériel se compose de 403 pièces. 58,3% sont réalisés sur grès et quartzites, 22,1%

sur quartz, 19,6% sur silexite et matières siliceuses. Les états de surface sont divers :

pièces patinées, fraîches ou altérées.

L’assemblage est dominé par les éclats (N = 275, 68,2%), 46 d’entre eux montrant

des retouches (11,4% du total). Seuls quatre nucléus ont été identifiés (1,0%) et 115

pièces, soit 28,5%, correspondent soit à des cassons, soit à des pièces indéterminées.

Le reste de l’assemblage se compose de huit pièces montrant des reprises diverses, d’un

fragment d’objet percuté et d’un percuteur.
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Fig. 7 Toumboura IV. Artefacts lithiques. 

1 : nucléus ; 2–3 : éclats retouchés ; 4 : possible

nucléus Levallois ; 5 : éclat de façonnage.

Fig. 7



Concernant les éclats, les talons sont généralement lisses, plus rarement préparés.

Des cassures Siret ont été reconnues. Ces stigmates indiquent donc l’utilisation majo-

ritaire de la percussion dure. Toutefois, un possible éclat de façonnage a été collecté et

pourrait indiquer l’usage de la percussion tendre. Un autre éclat, non diagnostique,

montre également un indice de percussion tendre. Les nucléus renvoient à des concep-

tions de débitage simples (une charnière unique) ou plus élaborées (un nucléus à plan

de frappe et surface de débitage préparés pourrait renvoyer à une conception Leval-

lois). Un grand nucléus à un plan de frappe montre un débitage tournant de six ou sept

enlèvements : ce nucléus semble livrer les éclats de taille moyenne, similaires à ceux

régulièrement reconnus en surface ou en fouille, comme au Ravin des Guêpiers ou à

Toumboura II. Quelques stigmates pourraient indiquer un débitage de galets de quartz,

de manière bipolaire sur enclume.

La retouche est plus ou moins régulière, directe ou inverse, sans localisation pré-

férentielle, parfois sur support épais (retouche scalariforme). L’outillage se compose

d’éléments simples: retouches denticulées et convergentes.

Comme à Toumboura II et au Ravin des Guêpiers, l’ensemble reconnu à Toumboura

IV est globalement peu élaboré et se compose d’un outillage cantonné à des denticu-

lés ou des pièces convergentes. Toutefois, quelques indices soulignent la possible pré-

sence de conceptions plus complexes, comme du façonnage ou du débitage Levallois.

Il serait nécessaire de poursuivre les investigations de ces occupations du stade 3 et 2

pour confirmer ou infirmer la présence de ces associations techniques.
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Fig. 8 Missira I. Vue des lambeaux gauche et

droit de la formation CJS et détail de la pièce 

bifaciale en stratigraphie (photos B. Chevrier).
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4.4. Missira I

Rappel des résultats 2014/2015

En 2014, la découverte de deux langues de sédiments, qui ont été attribués à CJS et

montrent des artefacts en cours d’érosion, avait motivé la réalisation d’un sondage d’en-

viron 1,5 m2 dans le lambeau droit et d’une coupe (élargie en 2015). Dans cette forma-

tion composée de lentilles sableuses, silteuses et gravillonneuses, 19 artefacts avaient

été collectés en stratigraphie, mais en position remaniée, complétés par une dizaine

d’artefacts ramassés en surface. Le matériel était composé de grands éclats et de dé-

bitage sur quartz (vraisemblablement bipolaire sur enclume). Le sédiment contenant

le matériel scelle des sédiments attribués à UJ, stérile ici.

Localisation et résultats du sondage 2016

En 2016, nous avons décidé de procéder à un nouveau sondage de faible surface (en-

viron 1 m2) dans le lambeau gauche pour collecter du matériel supplémentaire (fig. 8).

La formation est identique à celle du lambeau droit. Douze artefacts ont été enregis-

trés et 13 ont été ramassés en surface à proximité. Chaille et grès dominent l’assem-

blage stratifié, le quartz et la silexite sont à l’unité. Le quartz est nettement plus pré-

sent dans les pièces collectées en surface. En termes typo-technologiques, trois nucléus

ont été identifiés dans le sondage : tous trois montrent des schémas de débitage simple,

soit à partir de surfaces naturelles, soit via une alternance de surfaces. Sept éclats sont

également présents, montrant des talons lisses et un accident Siret. La composition du

matériel de surface est similaire. La retouche est rare. Toutefois, un élément particulier

et inconnu en 2014 a pu être récupéré : il s’agit d’un fragment apical de pièce bifaciale

(fig. 8). L’extrémité est convergente et la pièce est dénaturée en partie mésiale par au

moins trois négatifs profonds.

En résumé, si l’essentiel du matériel est globalement similaire à celui collecté en

2014, la présence du fragment de pièce bifaciale vient renouveler la vision de cet as-

semblage. Il sera à l’avenir intéressant de mettre en relation ce petit ensemble avec les

données récoltées au sein de la formation sous-jacente attribuée à UJ.

4.5. Missira III

Localisation et description géomorphologique

Les prospections organisées à Missira avaient notamment pour objectif de repérer des

vestiges lithiques relevant du façonnage bifacial et donc des sites associés. Plusieurs

pièces bifaciales ainsi que des éclats de façonnage ont été récoltés autour et sur des

buttes pléistocènes résiduelles. Une concentration importante a motivé la réalisation

d’une coupe sur l’une de ces buttes résiduelles. Elle se situe aux coordonnées GPS sui-

vantes: 14°02’19.9“ N, 12°11’38.3“ O. Les sédiments fouillés de la butte seraient à at-

tribuer à la formation UJ d’après les observations préliminaires (cf. 1.1.)

Description de l’opération

Une tranchée orientée nord-ouest/sud-est recoupant perpendiculairement la partie

nord-ouest de la butte sur une largeur de 70 cm a été réalisée en deux temps, à savoir

une partie supérieure (3,5 m de longueur sur 0,9 m de profondeur) à partir du som-

met de la butte et une partie inférieure jusqu’à sa base (2,5 m de longueur sur 0,6 m

de profondeur) (fig. 9). La coupe conservée a permis de réaliser des prélèvements sé-

dimentaires pour datation. Un total de 70 objets lithiques a été collecté par couches

arbitraires de 10 cm ou 5 cm en fonction de la densité du niveau.

Résultats de fouille

Le sondage s’inscrit dans un ensemble sédimentaire marron-jaune, assez induré, surmonté

par des dépôts lités récents. Le mobilier se répartit depuis le sommet de ces sédiments

jusqu’à sa base avec des densités variables. Cette différence de densités a permis de re-
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pérer un niveau archéologique manifeste de 10 cm de puissance concentrant 44% du

mobilier (N = 31). Le sondage inférieur ne comprend que 4 pièces tandis que le sondage

supérieur comprend 94% du mobilier (N = 66) (fig. 9).

Le pendage principalement oblique des pièces dans le sédiment dans des direc-

tions variables indique que celui-ci a été remanié. L’état des vestiges est relativement

frais (53%), les pièces en quartz étant les moins altérées. Une part non négligeable

(30%), surtout parmi les vestiges en grès et en silexite, présente des bords dentelés

de façon aléatoire, que l’on peut attribuer à du piétinement ou à des phénomènes post-

dépositionnels. Une faible proportion est émoussée. La fragmentation est assez impor -

tante (60%), sans pouvoir lui attribuer une cause anthropique ou naturelle.

L’ensemble de ces éléments ainsi que la part conséquente d’éléments de moins

de 2 cm (61%) indiquent un remaniement mineur du niveau lui-même (bioturbation,

piétinement, phénomènes post-dépositionnels) et un déplacement léger des artefacts,

qui restent bien conservés.

Datations

Trois échantillons ont été prélevés sur, dans et sous le niveau archéologique ; ils per-

mettront d’estimer la datation de l’occupation et de préciser la chronologie des dépôts.

Ces échantillons sont en cours d’analyses, mais les premières estimations avancent

l’hypothèse d’un sédiment daté de la seconde moitié du MIS 3 (cf supra 2.). Ce sédi-

ment s’inscrirait vraisemblablement dans l’unité jaune UJ déjà connue et documentée

(cf. supra 2.1. et Huysecom et al. 2015). Des analyses en cours devraient préciser cette

appartenance sédimentaire et sa datation.
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Fig. 9 Missira III. 1 : coupe du sondage au 1/10e.

2 : photo du sondage inscrit dans la butte. 3 :

photo d’un éclat de façonnage en cours de

fouille. 4 : profil SO-NE de la butte au 1/100e

(Photos B. Chevrier, DAO M. Lorenzo Martinez).

Fig. 9



Premiers éléments techno-économiques

L’exploitation lithique concerne principalement le grès et le quartz, en abandonnant sur

le site majoritairement des éclats indifférenciés et quelques éclats de façonnage, notables

par leur dimension et leur finesse.

Plusieurs catégories de matières premières ont été distinguées et sont essentielle-

ment locales. La matière majoritaire est le grès (36%, soit N = 25) puis vient le quartz

(31%, soit N = 22). Est présente également une catégorie de grès plus ou moins siliceux

(N = 13) qui mériterait une détermination pétroarchéologique plus fine ou nuancée par

des analyses ultérieures et des prospections de terrain. Enfin, la silexite et la chaille sont

présentes en proportions réduites (environ 10%) ainsi que deux matériaux indéterminés.

Hormis la présence de produits issus du façonnage, aucun type de débitage ne se

distingue dans cet assemblage du fait du fort taux d’éclats indifférenciés (40%), cor-

ticaux (4%) et de cassons (27%) ainsi que de l’absence de nucléus.

Les quatre éclats de façonnage présents constituent l’intérêt de ce site (fig.10).

Entiers ou fracturés, débités au percuteur tendre (talon déversé ou talon facetté), ils sont

de dimensions variées (de 15 mm à plus de 60 mm de longueur). Ils sont caractéristiques

du façonnage par la préparation soignée du point d’impact et leur talon déversé, leur

profil asymétrique courbe et une section fine (Soressi et Dibble 2003 ; Koehler 2010).

On peut distinguer les deux plus grands éclats (supérieurs à 40 mm de longueur) des

deux autres de dimensions réduites. Les deux premiers seraient caractéristiques d’une

première phase de façonnage, malgré l’absence de zones corticales du fait de la nature

des roches locales. Ils ont participé à l’aménagement d’un bloc ou de la face supérieure

d’un éclat-support, car non porteurs de stigmates d’une face inférieure sur leur face

supérieure. Les deux éclats plus petits ne peuvent pas être reliés à un moment particu-

lier du façonnage, excepté pour l’un présentant une lèvre et au profil légèrement torse

témoignant d’un geste tangentiel et donc de l’affûtage des bords du support travaillé.

Trois supports (éclats et nucléus?) sur quartz et silexite de petits modules pré-

sentent des esquillements opposés. Un fragment de galet de quartz porte au moins

un enlèvement opposé à plusieurs esquillements. Aussi, ces supports sont interprétés

comme issus d’un débitage bipolaire sur enclume (Soriano et al. 2009–2010).
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Fig.10 Missira III. Éclat de façonnage 

(photo M. Lorenzo Martinez).

Fig.10



La présence de nombreux éclats indifférenciés suggère l’existence d’autres chaînes

opératoires sur le site, de type débitage, sans pouvoir en reconnaître un en particulier.

Toutefois, la taille réduite du corpus, la variété des matières premières et l’impos-

sibilité de réaliser des remontages ne permet pas d’établir clairement la présence de

concepts de taille et de chaînes opératoires de production et leurs ramifications. Le

permettent en revanche le concept de façonnage bifacial et le concept de débitage

bipolaire sur enclume. Cela questionne sur la partie amont de ces chaînes de production,

question alimentée par la présence d’éclats non diagnostiques.

La présence d’un seul éclat sur grès siliceux à retouches denticulées ne concourt

pas à la détermination des produits recherchés et leur utilisation.

Par conséquent, seuls le façonnage et le débitage bipolaire sur enclume réalisés sur

le site sont bien établis avec un nombre réduit de pièces typiques, et le doute subsiste

quant aux autres formes d’exploitation.

Protection du site et perspectives

Au terme de cette opération, le sondage a été protégé par une bâche, recouvert de

pierres, de boue et de sédiments afin de permettre des opérations futures. Avec l’iden-

tification d’éclats de façonnage de grande qualité dans un matériau fin, de nouvelles

investigations deviennent primordiales à travers l’extension de la zone de fouille et une

méthode plus fine (tamisage et coordination des pièces). Il s’agira de questionner au

mieux la fonction du site de Missira III (site de taille lithique uniquement?) – en rela-

tion notamment avec les sites contemporains (Toumboura III entre autres) – mais sur-

tout de définir plus précisément les conceptions de taille en présence. Il est désormais

établi grâce à ce site et à celui de Toumboura III (Huysecom et al. 2015 ; Chevrier et al.

2016) que le façonnage bifacial est réalisé (au moins partiellement) in situ et que cer-

taines des pièces bifaciales trouvées en grand nombre en surface et en stratigraphie ne

résultent pas d’une importation. Il s’agira donc de documenter la nature de la pratique

du façonnage bifacial dans ces contextes Middle Stone Age.

4.6. Missira IV

Localisation, géomorphologie et description de l’opération

Dans un petit chenal à quelques dizaines de mètres au sud de Missira III, du matériel

archéologique mêlé à de la blocaille est apparu en stratigraphie (14°02’18,4’’ N,

12°11’38,0’’ O ) (fig.11). En apparence, la formation sédimentaire entaillée, indurée et

recouverte de dépôts lités récents, montrait une couleur jaune-blanche sans que l’on
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Fig.11 Missira IV. Photo 1 : vue de la coupe 

naturelle dans le chenal avec la blocaille et le

matériel archéologique apparaissant à la base.

Photo 2 : niveau archéologique en cours de

fouille. Photo 3 : coupe en fin de fouille et 

description stratigraphique (photos B. Chevrier).
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puisse l’attribuer clairement à une formation connue. Afin d’évaluer le potentiel et de

replacer ces artefacts au sein de la séquence, une coupe a été réalisée sur environ 1,60 m

de hauteur et une cinquantaine de centimètres de large. En face de cette coupe, une

seconde coupe a été réalisée pour observer la succession sédimentaire.

Résultats de fouille

En termes de stratigraphie, les sédiments se décomposent en deux ensembles. Le pre-

mier, supérieur, scellé par les dépôts lités récents, se compose de silts blancs-jaunes sur

environ 80 à 90 cm et que l’on pourrait attribuer à UJ. Le second, sous-jacent et jusqu’à

la base de la coupe, montre des silts jaunes entrecoupés de trois dépôts gravillonneux

de 5 à 10 cm d’épaisseur (fig. 11). La coupe opposée quant à elle montre essentielle-

ment des dépôts lités récents, sauf sur les trente derniers centimètres où les niveaux

gravillonneux apparaissent. Cette seconde formation pourrait se rattacher à la forma-

tion CBJ. Le niveau archéologique prend place dans le gravillon supérieur. Il est épais

d’une quinzaine de centimètres en surface mais s’amincit très rapidement jusqu’à cinq

centimètres, voire disparaît. La fouille confirme le mélange d’artefacts et de blocaille.

Il ne faut pas voir ce témoignage comme un niveau archéologique in situ mais comme

un dépôt vraisemblablement remanié. Les éléments taphonomiques sont limités. Toutes

les pièces archéologiques ont été prélevées. Une masse rouge indurée a également été

reconnue dans la coupe : un prélèvement a été réalisé pour analyse.

Datations

Quatre prélèvements sédimentaires ont été réalisés dans la coupe dans un objectif géo-

chronologique : l’un au sommet des silts blancs-jaunes et trois sous, dans et au-dessus

du niveau archéologique. Les analyses sont en cours, ce qui permettra également d’ap-

porter des éléments de réponse quant à la position stratigraphique générale de ces

sédiments.

Matériel (fig.12)

Hormis un grand éclat provenant des silts jaunes-blancs, une trentaine de centimètres

au-dessus du niveau archéologique principal, et deux artefacts sous-jacents, tous les

artefacts proviennent du niveau gravillonneux supérieur. Un total de 55 artefacts a pu

être collecté.

La majorité correspond à des pièces réalisées sur grès-quartzite et grès (N = 29).

Le quartz est également bien présent avec 12 pièces. Suivent quartzite (N = 5), silexite

(N = 5) et une autre matière siliceuse (N = 3). Une matière première reste indéterminée.

Au moins huit nucléus sont attestés : ils correspondent principalement à des débitages

d’éclats à partir d’une large face plane, tournants ou non, et tendent parfois aux ra-

bots. Un nucléus montre une double patine et pourrait correspondre à un nucléus Le-

vallois repris. Il faut aussi noter une pièce avec des enlèvements centripètes organisés

sur deux surfaces et un nucléus polyédrique. Les éclats dominent avec 36 pièces : les

talons sont essentiellement lisses, parfois dièdres ou préparés. Les accidents Siret sont

présents. La percussion dure est attestée. Toutefois, les stigmates présents sur un éclat

de façonnage indiquent l’utilisation de la percussion tendre. Cela est confirmé par la

présence d’un fragment mésial de pièce bifaciale en silexite. Une possible pointe Le-

vallois, altérée, au talon facetté, a également été reconnue. La retouche ou la reprise

des éclats est également récurrente avec sept pièces, auxquelles il faut ajouter deux

éléments naturels repris. La retouche est variée (type grattoir, coche, plus ou moins ré-

gulière) mais il faut noter que la retouche bifaciale est bien maîtrisée, notamment sur

les deux bords de la pointe (Levallois?). Un percuteur a également été collecté.

Cet ensemble, bien que limité en quantité, est particulièrement prometteur. En-

core une fois à Missira, le façonnage bifacial est reconnu. D’autres pièces sont plus

originales comme la possible pointe Levallois ou le nucléus à double patine. En l’état
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actuel, l’interprétation est compliquée, car l’ensemble n’est pas in situ et la compo-

sition typo-technique est variée. D’autres investigations dans ces formations sont à

mener, motivées par la méconnaissance archéologique des périodes auxquelles sont

attribués ces dépôts sédimentaires.
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Fig.12 Missira IV. Artefacts lithiques. 1: pointe

Levallois avec retouche bifaciale ; 2 : fragment de

pièce bifaciale en silexite ; 3 : nucléus sur éclat ;

4 : éclat de façonnage (photos M. Lorenzo 

Martinez).

Fig.12



4.7. Toumboura-Sud

Localisation et description de l’opération

Situé à proximité du camp, le ravin de Toumboura-Sud montre une coupe naturelle au

sein de laquelle un riche matériel lithique apparaissait. Le même type de matériel a été

reconnu en grande quantité en surface au pied et aux alentours de la coupe. Enfin, un

niveau supérieur semblait apparaître. Au vu de la qualité et de la quantité des artefacts,

il a par conséquent été décidé de procéder à un rafraîchissement général de la coupe

sur environ 25 m pour observer la position stratigraphique de ce matériel et se pro-

noncer sur le potentiel chronostratigraphique du site. Cinq secteurs de 5 m chacun ont

été distingués et un secteur supplémentaire à l’est correspondant à une zone érodée

a été investiguée. Au niveau des secteurs 2 et 3, un arbre a gêné l’opération et la lec-

ture. De plus, un ramassage de surface systématique a été réalisé par tranches de deux

mètres le long de la coupe. Ce rafraîchissement a été complété par la réalisation d’une

coupe d’1m de large et de 3,5 m de hauteur aux niveaux des secteurs 3 et 4, afin de

mieux appréhender les dépôts sédimentaires et réaliser des prélèvements pour des

datations OSL.

Stratigraphie

Les coupes disponibles ont permis de mettre en évidence une succession stratigraphique

simple composée de dépôts récents au sommet, sur environ 80 cm de puissance, sous

lesquels apparaissent (fig. 13) :

— un niveau à pisolithes au sein duquel des artefacts ont été reconnus : c’est le niveau

supérieur identifié avant l’opération ;

— un sédiment silteux blanchâtre avec quelques artefacts isolés, épais d’environ 1 m ;

— un niveau à blocaille d’épaisseur variable, atteignant par endroits 30 à 40 cm et

ondulant sur un mètre d’épaisseur le long des 25 mètres de coupe : au sein de la

blocaille, apparaissent des artefacts correspondant au « niveau inférieur » ;

— l’affleurement schisteux.

129

Fig.13 Toumboura-Sud. Coupe et description

stratigraphique (photo M. Lorenzo Martinez).
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Il apparaît donc que le niveau inférieur, le plus riche en termes qualitatifs et quantitatifs,

repose malheureusement directement sur l’affleurement schisteux, sans qu’aucun dépôt

sédimentaire ne s’y intercale. De même, le niveau supérieur est directement recouvert

par des dépôts récents et perd donc de son intérêt. Il est pour le moment difficile de

mettre en relation ces formations avec celles reconnues sur d’autres sites. Les informa-

tions géochronologiques seront donc précieuses pour se prononcer.

Datations

Deux prélèvements sédimentaires ont été effectués dans la coupe. La position du niveau

inférieur, directement sur l’affleurement, ne permettra d’espérer qu’un terminus ante

quem, tandis que seul un terminus post quem sera disponible pour le niveau supérieur.

Les deux prélèvements ont été réalisés entre les niveaux supérieur et inférieur, dans le

sédiment blanchâtre. Les analyses sont en cours.

Matériel archéologique (fig.14)

Afin de livrer des observations pertinentes, seul le matériel archéologique de la coupe

d’1 m a été observé en détail, ce qui permettra d’éviter les mélanges de matériel lithique

entre le niveau supérieur, le sédiment blanchâtre et le niveau inférieur.
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Fig.14 Toumboura-Sud. Artefacts lithiques. 

1 : nucléus Levallois ; 2 à 5 : éclats (Levallois 

pour les éclats 2 à 4).

Fig.14



Dans cette coupe, 135 artefacts ont pu être collectés. Une pièce provient des dé-

pôts récents scellant la séquence, neuf pièces du niveau supérieur, six de la formation

blanchâtre intermédiaire et 119 du niveau inférieur. Il est donc pertinent de penser que

la majorité du matériel de surface provenait de ce niveau inférieur, expliquant l’homo -

généité technique et de matières premières observée lors des prospections.

Si nous écartons la pièce unique des dépôts récents, le matériel du niveau supé-

rieur est dominé par les pièces en grès-quartzite patinées (N = 6). Deux pièces en silexite

non patinée et une pièce en quartzite complètent ce petit ensemble. Du point de vue

typo-technique, huit éclats sont présents (dont un grand montrant une reprise), la neu-

vième pièce étant un casson. L’interprétation reste donc difficile et il est impossible en

l’état actuel de proposer une attribution chrono-culturelle pour ce niveau.

Dans la formation blanchâtre intermédiaire, la situation est tout à fait similaire.

Cependant, la patine blanchâtre rappelle celle des artefacts du niveau inférieur.

Pour le niveau inférieur, le matériel est présent sur la trentaine de centimètres de

la couche, bien que plus dense à la base, sur les quinze derniers centimètres. Les pièces,

globalement fraîches, sont essentiellement sur grès et grès-quartzite (N = 112). Seules

six pièces en matière siliceuse et une en quartz ont été collectées en supplément. La

patine blanchâtre des pièces s’accentue avec la profondeur, bien qu’elle reste moins

marquée pour la matière siliceuse et le quartz. En termes de composition, les éclats do-

minent largement l’ensemble avec 92 pièces, dont 12 sont retouchées. Quatre nucléus

ont été identifiés et les pièces relatives à des cassons, des objets naturels ou des pièces

indéterminées sont au nombre de 23. Sur les éclats, les talons lisses, dièdres et préparés

sont reconnus et des accidents Siret viennent attester la percussion dure. Si beaucoup

sont peu diagnostiques, il faut noter la présence de quelques éclats Levallois, attestés

ou incertains, associés à quelques éclats débordants (fig.14 n° 2 à 5). Un nucléus Le-

vallois à éclat triangulaire vient compléter l’ensemble (fig. 14 n° 1) avec deux autres

nucléus de type discoïde. Le corpus est limité pour pouvoir discuter des méthodes de

débitage, mais la préparation centripète est présente. En termes de retouche, la conver-

gence est recherchée pour plusieurs éclats ainsi que des racloirs, des denticulés et des

encoches. Quelques éclats laminaires sont présents.

L’assemblage lithique montre des caractéristiques que nous n’avions jamais iden-

tifiées dans les autres sites stratifiés. La présence de débitages élaborés, notamment Le-

vallois, est rare dans les secteurs prospectés et fouillés depuis 2012 : le niveau inférieur

de Toumboura-Sud apparaît donc comme un témoignage qu’on peut vraisemblablement

attribuer au Middle Stone Age, voire Early Middle Stone Age. Toutefois, la position de

ce niveau, sur l’affleurement, ne permettra pas une datation précise et seule une esti-

mation pourra être obtenue, soulignant peut-être l’ancienneté de l’occupation.

4.8. Ravin blanc

Description de l’opération

Situé au nord de Toumboura (13°59’05,0’’ N, 12°13’23,4’’ O), le Ravin blanc correspond

au premier ravin traversé à la sortie du village. Une coupe naturelle montrant un sédiment

crayeux blanchâtre et la présence d’artefacts, notamment en stratigraphie à différentes

altitudes, a motivé l’opération effectuée : une coupe d’1 m de large a été réalisée sur

1,80 m de hauteur réduite, à 50 cm de large sur les 80 à 90 derniers centimètres, soit une

coupe d’environ 2,70 m de hauteur et sur 3 m de longueur.

Stratigraphie et résultat d’opération

Sous des dépôts récents d’environ 20 cm de puissance, prennent place de haut en

bas (fig. 15) :

— une unité numérotée 4 représentée par des niveaux de colluvionnement constituant

une formation blanche-jaune compacte de 70 à 90 cm de puissance ; un possible

niveau archéologique peu dense apparaît dans cet horizon ;
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— une unité 3 composée d’une couche gravillonneuse rougeâtre indurée, d’environ

20 cm, à pisolithes avec quelques artefacts ;

— une unité 2 composée d’une couche argileuse jaune-orange d’environ 20 à 30 cm,

avec quelques artefacts ;

— une unité 1, probablement stratigraphiquement complexe, composée de :

— un horizon grossier blanchâtre à blocs pulvérulents qui marque le sommet

d’un niveau archéologique relativement épais (partie supérieure de U1) ;

— une formation sous-jacente constituée de deux sous-ensembles dont la limite

est très ondulante : un sédiment gravillonneux blanchâtre-jaune ainsi qu’une

formation argileuse jaune compacte (partie inférieure de U1).

Le substrat n’a pas été atteint et une remontée d’eau en fond de coupe a été observée.

Du matériel archéologique a été observé à différentes altitudes. Deux témoignages sont

à relever plus particulièrement : un niveau pourrait se dessiner dans la formation blanche-

jaune supérieure ainsi qu’un ensemble assez épais qu’il est difficile de circonscrire net-

tement en stratigraphie, mais qui se développe sous le sommet de l’horizon grossier

blanchâtre et sur 40 cm environ.
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Fig.15 Ravin blanc. Coupe et description 

stratigraphique (photo M. Lorenzo Martinez).
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Datations

Cette séquence sédimentaire est très originale dans la zone. Ainsi, cinq prélèvements

sédimentaires ont été réalisés pour caler sa chronostratigraphie : un premier dans la for-

mation blanchâtre-jaune à la base de la séquence, un deuxième dans l’horizon grossier

blanchâtre où apparaît un nombre important de pièces, un troisième dans la couche

argileuse jaune-orange en milieu de séquence, un quatrième et un cinquième respec-

tivement à la base et au sommet de la formation blanche-jaune compacte supérieure.

Les données géochronologiques permettront d’apporter des éléments de datation ou

d’ancienneté pour cette séquence et le niveau archéologique inférieur en particulier.

Matériel archéologique (fig. 16)

Dans le sédiment blanc-jaune supérieur, sept objets ont été collectés sur une cinquan-

taine de centimètres. En surface, un niveau bien localisé semblait apparaître, mais reste

non confirmé après la réalisation de la coupe. Une extension de l’opération serait utile.

Seules quatre de ces sept pièces sont des artefacts attestés : trois éclats et un nucléus,

tous réalisés en grès-quartzite. Les éclats présentent une patine jaune ou brune, tandis

que le nucléus montre un léger voile blanc (fig.16 n° 1). Celui-ci correspond à un gros

bloc sur lequel une large surface de plan de frappe a été obtenue par un grand enlè-

vement. Quatre ou cinq négatifs sont réalisés de manière unidirectionnelle. Un négatif

antérieur orthogonal est visible. Le débitage reste donc peu élaboré.

Dans le sédiment à pisolithes, deux objets dont un éclat ont été reconnus. Ils sont

également réalisés sur grès-quartzite et présentent une patine jaune ou blanche.

Dans la formation argileuse jaunâtre, quatre objets ont été collectés, mais aucun

ne montre clairement de stigmate de taille. Leur patine est blanchâtre ou jaune.

L’horizon blanchâtre à blocs pulvérulents semble marquer le sommet du niveau

inférieur blanchâtre. Huit pièces proviennent de cet horizon supérieur. Ils sont majori-

tairement en matière siliceuse, mais deux pièces sont réalisées sur grès ou grès-quart-

zite. Leur patine est blanchâtre. Trois éclats, un nucléus, une pièce vraisemblablement

façonnée et un fragment repris ont été identifiés. Deux pièces sont indéterminées. Le

nucléus montre seulement deux ou trois négatifs unidirectionnels réalisés à partir d’une

petite surface de plan de frappe préparée (fig. 16 n° 3) : ces indices ne permettent pas

de se prononcer sur la conception de débitage, si ce n’est qu’elle reste peu élaborée.

Une pièce à bords convergents probablement façonnée est plus intrigante (fig.16 n° 2) :

elle montre une section trapézoïdale avec des enlèvements sur l’intégralité de la pièce.

Les négatifs présentent des contre-bulbes assez marqués, ce qui indiquerait l’utilisation

la percussion dure. L’hypothèse d’un nucléus ne peut être évacuée. Dans le niveau in-

férieur blanc à proprement parler (sur une puissance totale d’environ 1 m), 66 objets

ont été récoltés, 47 d’entre eux se concentrant dans les trente premiers centimètres.

Tous montrent une patine blanche ou blanchâtre, mais si certains sont très frais, d’autres

montrent une altération importante (d’origine chimique). Le grès et le grès-quartzite

sont essentiellement utilisés (N = 61), le reste étant réalisé sur une matière siliceuse.

Sur la totalité, 18 pièces correspondent à des cassons, à des objets naturels ou n’ont

pas pu être déterminées. Les éclats sont majoritaires avec 41 pièces dont 10 montrent

des retouches. Une pièce bifaciale partielle a été identifiée ainsi que quatre à six frag-

ments retouchés ou repris. Les éclats montrent essentiellement des talons lisses, mais

des talons dièdres et préparés sont aussi représentés. La majorité n’est pas diagnos-

tique en termes de conception de taille, mais deux éclats typo-Levallois ont été réper-

toriés et un ou deux éclats débordants sont présents. La retouche est variée (denticulés,

encoches, convergence, abrupte) mais parfois très régulière. Ces caractéristiques tech-

niques se retrouvent dans le matériel pris dans le sédiment de fond de chenal : certaines

de ces pièces proviennent vraisemblablement de ce niveau inférieur blanc.

Dans le sédiment argileux à la base de la séquence, seul un éclat a été collecté

(fig.16 n° 4).
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Les premiers éléments typo-techniques et stratigraphiques obtenus sur le Ravin blanc

soulignent toute l’originalité de ce site et le potentiel archéologique et géochronologique

de ce nouveau témoignage. L’allure archaïque du matériel et des sédiments permettent

d’envisager des indices anciens, peut-être attribuables au Early Middle Stone Age. De

nouvelles investigations et fouilles sont prévues sur ce site, protégé pour des opéra-

tions en 2017.
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Fig.16 Ravin blanc. Artefacts lithiques. 

1 : nucléus, unité 4 ; 2 : pièce façonnée, unité 1

supérieure ; 3 : nucléus (Levallois?), unité 1

supérieure ; 4 : grand éclat, unité 1 inférieure

(sédiment gravillonnneux) (photos B. Chevrier).



4.9. Ravin d’Elin

Localisation et description de l’opération

Après la reconnaissance de plusieurs dizaines d’artefacts en fond de chenal dans la par-

tie amont du Ravin sud de Missira, avec notamment la présence de pièces bifaciales et

de nucléus Levallois, une coupe d’1,20 m de large a été réalisée sur 1,40 m de hauteur.

Résultats et stratigraphie

Sous des dépôts récents lités épais de 10 à 30 cm, se succèdent de haut en bas (fig.17) :

— des silts sableux oranges de 10 à 15 cm ;

— un niveau compact à gravillons pisolithiques de 10 à 30 cm ;

— un niveau à blocaille comprise dans une matrice rougeâtre d’environ 25 cm de puis-

sance ;

— un substrat schisteux et un substrat calcaire.

Le matériel archéologique se retrouve essentiellement dans le niveau à blocaille, ainsi

qu’en moindre quantité dans le niveau à pisolithes. Les pendages sont variés, essen-

tiellement sur chant ou verticaux. Les artefacts sont toutefois un peu plus en position

oblique ou à plat dans le niveau à pisolithes. Cette séquence stratigraphique est analo -

gue à celle de Toumboura-Sud avec une position des artefacts similaire. On ne peut donc

espérer qu’un terminus ante quem d’un ensemble remanié. L’intérêt chronoculturel de

ce site est donc très faible et aucun prélèvement sédimentaire pour des datations OSL

n’y a été réalisé.

Matériel

Un total de 24 artefacts a été collecté en stratigraphie : sept dans le niveau gravillonneux

à pisolithes et 17 dans le niveau à blocailles, sur une hauteur totale de 60 cm. L’ensemble

du matériel est réalisé sur du grès-quartzite ou du quartzite. Dans le niveau à pisolithes,

seuls des éclats ont été identifiés. Dans le niveau à blocailles, la situation est identique
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Fig.17 Ravin d’Elin. Coupe et description 

stratigraphique (photo M. Lorenzo Martinez).
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et aucune pièce similaire à celle reconnue en fond de chenal n’a été collectée. Seul un

possible éclat de façonnage et un possible éclat Levallois à négatifs unipolaires parallèles

et talon facetté ont été reconnus. Talons lisses et préparés ont été reconnus sur le reste

des éclats mais ceux-ci restent non diagnostiques.

Certaines caractéristiques techniques permettraient d’envisager une occupation

ancienne. Toutefois, l’ensemble reste difficilement attribuable du fait de sa faible quan-

tité et du manque de pièces informatives. La position secondaire du matériel et l’im-

possibilité de le dater ne justifie pas d’opération future sur ce site.

4.10. Conclusion et perspectives

Les prospections systématiques réalisées cette année à Toumboura, à Missira et dans

les ravins latéraux ont à nouveau révélé de nombreux témoignages archéologiques

dans des situations de conservation et des contextes variés. Si la richesse informative

des deux premiers complexes se confirme, avec notamment une présence importante

de façonnage bifacial, nous avons enfin pu mettre en évidence des niveaux archéolo-

giques stratifiés et datables, vraisemblablement anciens, peut-être attribuables au Early

Middle Stone Age.

Plusieurs sites prometteurs sont tout désignés pour poursuivre des investigations

plus fines, comme à Missira III et au Ravin blanc. Ces nouveaux sites viendront com-

pléter l’information obtenue depuis 2012, en particulier à Toumboura III. La proposition

d’une seconde séquence chrono-culturelle de référence en Afrique de l’Ouest, après

celle d’Ounjougou, est en bonne voie et certains hiatus propres à la vallée de la Falémé

pourraient être documentés grâce à ces nouvelles découvertes. Si la continuité histo-

rique de cette séquence paléolithique n’est pas encore d’actualité, le potentiel est bien

présent dans la vallée de la Falémé : cette dernière se confirme être sans conteste une

zone d’information majeure du paléolithique africain.

Benoît Chevrier et Maria Lorenzo Martinez

5. Première campagne de sondages sur le site de Djoutoubaya

5.1. Le site et les objectifs de la campagne 2016

Le site de Djoutoubaya, découvert lors des prospections de 2014, est localisé sur une

terrasse dominant la rive droite de la rivière Falémé. D’une surface de plus d’un hectare,

il se caractérise par une forte concentration de structures en pierres et de tessons cérami -

ques, ainsi que par la présence, dans sa partie septentrionale, de petits amas d’indus-

tries microlithiques réalisées principalement sur un support de quartz blanc et de silexite

verte. Nous avions rapidement sondé le sommet de l’habitat lors de sa découverte par

l’ouverture d’un carré de 1 m de côté et 0,15 m de profondeur. Des prélèvements effec-

tués ont alors permis d’obtenir une datation contemporaine de la mise en place de l’Em-

pire du Mali, à la charnière entre les 12ème et 13ème siècles AD (Huysecom et al. 2014).

La présence à la surface d’un gisement de plusieurs petits récipients interprétables

comme des creusets liés à la métallurgie, probablement celle de l’or, renforça notre in-

térêt pour le site et justifia d’y mener des fouilles approfondies.

Djoutoubaya constituant depuis 2016 l’un des principaux sites archéologiques de

notre programme scientifique FNS – SLSA, nous nous étions fixé deux objectifs pour cette

première campagne de fouilles. Le premier était de comprendre la relation chrono-stra-

tigraphique entre l’habitat protohistorique et les amas lithiques observés en plusieurs

endroits dans la partie septentrionale du site. Nous avons dès lors décidé d’ouvrir quatre

sondages alignés sur un axe général nord – sud reliant l’une des concentrations d’arte -

facts particulièrement dense (sondage A) à la zone d’habitat où le mobilier céramique

est le plus abondant (sondage D) (fig.18).

Notre second objectif était de déterminer la profondeur stratigraphique de l’habi-

tat protohistorique et de prélever une série de charbons, afin de dater l’ensemble de la

136



séquence par la méthode du carbone 14. Nous cherchions tout particulièrement à pré-

ciser le début et la fin de l’occupation, ainsi que la présence d’éventuels hiatus. Par consé -

 quent, nous avions originellement prévu d’ouvrir le quatrième sondage (sondage D)

mentionné ci-dessus sur une surface de 4 m de longueur et 1 m de largeur, tout en re-

coupant le petit sondage superficiel de 2014. Nous nous sommes toutefois très rapi-

dement aperçu que l’habitat protohistorique présentait une stratification complexe sur

une profondeur importante. Par conséquent, nous avons décidé d’étendre le sondage

dans l’axe nord-sud, sur une longueur de 20 m et une largeur de 1 m.

Tous les sondages ont été menés jusqu’au niveau géologique à pisolithes, ar-

chéologiquement stérile.

5.2. L’atelier de taille lithique du sondage A

Pour étudier l’amas lithique du sondage A, définir son extension et sa relation strati-

graphique avec l’habitat protohistorique, nous avons dans un premier temps collecté

systématiquement tous les artefacts en surface du sondage A.

La fouille des carrés des sondages A, B et C a ensuite été réalisée par décapages

successifs de 20 cm. Lors de la fouille, nous avons tamisé les sédiments avec un tamis

au maillage de 4 mm, voire de taille inférieure pour les sondages denses en esquilles.

Tous les artefacts lithiques recueillis à la surface et durant la fouille ont été exportés à

l’Université de Genève, le temps imparti ne nous permettant pas de mener l’étude sur

le terrain.

5.2.1. Résultats préliminaires

Il ressort clairement des sondages qu’il n’y a aucun lien stratigraphique entre l’amas

lithique et le site protohistorique ; il s’agit de deux occupations spatialement distinctes.

En effet, les artefacts lithiques sont uniquement situés dans le sondage A ; ils sont

absents dans le sondage B et seules deux pièces ont été trouvées dans le sondage C,

proches de la surface (fig.18). De même, aucune pièce n’a été exhumée dans la tranchée

du sondage D, à l’exception de deux éclats isolés, probablement piégés dans des fissures

de dessiccation et, de ce fait, intrusifs et hors-contexte. Il s’agit par conséquent d’un

amas lithique bien localisé dans le sondage A.
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Fig.18 Djoutoubaya. Plan des sondages 

et tranchée du sondage D (dessin et DAO

D. Glauser).



Le tri étant encore en cours, ledit sondage comprend provisoirement 5641 artefacts

(cassons inclus). Ces derniers se trouvent essentiellement en surface ainsi que dans le

premier décapage de 20 cm du sondage, avec quelques découvertes résiduelles entre

20 et 25 cm de profondeur.

L’ensemble du mobilier présente un état frais avec des arêtes vives indiquant de

faibles remaniements dans le sédiment, ceci malgré l’absence d’un sol ou d’un niveau

archéologique bien identifiable.

Aucun charbon de bois n’a pu être découvert en lien avec cette industrie et, mal-

heureusement, la faible épaisseur des sédiments couvrant le matériel archéologique

rend impossible tout prélèvement pour datation OSL. Par conséquent, nous n’avons

actuellement aucune datation absolue pour le niveau contenant le mobilier lithique.

Toutefois, les sondages ont pu montrer que les tessons céramiques protohistoriques

des sondages A et B ne sont présents qu’en surface et appartiennent donc à une phase

postérieure à celle des amas lithiques. L’érosion naturelle peut être considérée comme

ayant aujourd’hui amené conjointement les industries lithiques et les tessons proto-

historiques côte à côte à la surface. Quelques tessons ont également été trouvés dans

les deux premiers décapages du sondage C, mélangés aux deux pièces lithiques rema-

niées mentionnées ci-dessus.

5.2.2. Caractéristiques technologiques

Il ressort clairement d’une première étude superficielle que le mobilier ramassé en sur-

face et celui trouvé en fouille constitue un ensemble clairement homogène, exception

faite de rares éclats, apparemment intrusifs, qui ne sont pas cohérents d’un point de

vue typo-technique avec le reste du mobilier et se distinguent notamment par leurs

dimensions et leur matière première.

Les matières premières présentes sur le site sont essentiellement la silexite, le quartz

et, dans de rares cas, le grès et le calcaire. La majorité des nucléus résulte de l’exploi-

tation de petits blocs irréguliers de mauvaise qualité, où de nombreuses fissures sont

fréquemment visibles.

Ces nucléus ne semblent pas, à ce stade de l’analyse, montrer une préparation

intensive. L’organisation des enlèvements est généralement unipolaire ou bipolaire; dans

le cas des galets en quartz, ils procèdent d’un débitage bipolaire sur enclume.

L’outillage le plus représenté consiste en des microlithes sous forme de segments,

réalisés majoritairement sur de petites lames et lamelles aux bords tronqués et à la re-

touche abrupte, continue ou partielle.

Plusieurs éclats et lames montrent l’emploi du percuteur tendre, bien qu’il soit im-

possible de distinguer la nature exacte de ce dernier – percuteur de pierre tendre ou

percuteur organique, comme le bois – sans avoir un plus grand échantillon et sans avoir

réalisé une étude expérimentale.

La découverte d’un éclat pouvant provenir du façonnage d’une pointe bifaciale

pourrait appartenir à du matériel issu d’une phase plus ancienne, de même qu’un nu-

cléus Levallois à éclat préférentiel trouvé à la surface du sondage.

Plusieurs éclats présentent un contact évident avec le feu, mais rien ne prouve que

le feu ait été directement lié aux pratiques d’exploitation lithique des habitants du site.

Ces stigmates pourraient notamment résulter de feux de brousse récents sur le matériel

déposé en surface. Bien que la totalité de la chaîne opératoire soit présente parmi le

matériel lithique, confirmant qu’il s’agit bien d’un atelier de taille, tous les supports,

comme les éclats, les lames et lamelles, ainsi que les nucleus nécessiteront une analyse

approfondie pour identifier les modes de production. Notons qu’aucun ossement n’a

été retrouvé en association avec le matériel lithique, ce qui est probablement dû à la

nature de ce site de plein air et à l’acidité des sols, qui ne permettent pas une bonne

conservation des matériaux organiques.
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5.2.3. L’atelier de taille lithique : conclusion et perspectives

Une étude précédente réalisée sur le site de Toumboura I, où un assemblage similaire à

celui de Djoutoubaya avait été découvert, avait attribué ce site à la fin du Pléistocène

à 14 ka (Chevrier et al. 2016). Aussi, une étude complète du mobilier lithique du site de

Djoutoubaya, avec sa richesse et son potentiel archéologique, contribuerait à enrichir

nos connaissances sur la transition fin du Pléistocène – début de l’Holocène et à ap-

préhender l’émergence de ce type d’industries microlithiques.

Bien que l’étude ne soit que partiellement réalisée à l’heure actuelle, la concen-

tration lithique du sondage A s’avère homogène et appropriée pour une étude appro-

fondie.

5.3. Le sondage de l’habitat protohistorique (sondage D)

5.3.1. La stratigraphie et la chronologie absolue

Le sondage D, sous la forme d’une tranchée longue de 20 m orientée Nord-Sud, nous

a permis de découvrir une séquence stratigraphique d’une puissance insoupçonnée;

du point de vue sédimentaire, trois phases d’occupation ont été identifiées dans les

profils Est et Ouest (fig.19).

5.3.1.1. Les coupes stratigraphiques (fig. 19)

Le substrat géologique archéologiquement stérile a été atteint dans toute la tranchée

(fig. 19). Il est constitué d’une couche silteuse à dominante brun-jaune à brun-rouge,

riche en pisolithes et présentant localement des zones lessivées plus claires.

La plus ancienne occupation protohistorique du site, la phase 1, est représentée

par la couche stratigraphique 1 (fig. 19, 1). Cette dernière est constituée d’un épais ni-

veau de colluvions argilo-sableux, montrant à certains endroits une forte concentration

gravillonneuse. Cette phase se caractérise par l’aménagement de fosses, certaines uti-

lisées comme dépotoirs, riches en niveaux cendreux, charbons, céramiques et ossements,

ainsi que par de nombreuses petites dépressions.

Des alignements de tessons, de charbons, d’os ou de pierres désignent locale-

ment quatre surfaces, probablement des sols de circulation, qui nous permettent de

subdiviser cette couche 1 en quatre niveaux distincts : 1a, 1b, 1c et 1d.

Ainsi, la surface de circulation au sommet de la couche 1a est marquée par des

alignements de matériaux tels que des pierres et quelques fragments de tessons. Elle

n’a toutefois pu être repérée que sur le profil Est.

La surface marquant le sommet de la couche 1b, mieux marquée, a pu être distin-

guée sur les profils Est et Ouest. À cette surface de circulation se rattache le creuse ment

d’une fosse (ou fossé: structure 4) dont le remplissage se caractérise par de nombreux

litages cendreux et quelques tessons céramiques.

La couche 1c montre un remplissage identique à la couche 1b et son sommet consti-

tue le sol de circulation à la base de la couche sus-jacente.

C’est à partir du niveau de sol de cette couche 1d que furent creusées deux fosses

utilisées comme dépotoirs (structures 1 et 3) et deux petites dépressions (dont la struc-

ture 2). La structure 3 est une fosse aux parois sub-verticales et profonde de plus de

1 m ; son remplissage comporte à la base des niveaux charbonneux riches en graines

qui feront l’objet d’analyses carpologiques. De nombreux ossements et tessons céra-

miques, de dimensions relativement importantes, y furent déversés. Le remplissage de

cette fosse a également livré un petit creuset intact dans le profil Ouest. Son étude est

en cours. Une autre fosse, la structure 1, présente une profondeur de 0,75 cm. Elle n’est

visible que sur le profil stratigraphique Ouest. Son remplissage se caractérise par d’épais

niveaux charbonneux ; elle a livré moins de tessons céramiques que la structure 4 (éga-
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Fig.19a/b Djoutoubaya. Coupes stratigraphiques du sondage D (dessin et DAO D. Glauser).
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lement une fosse), mais de nombreux ossements. Deux autres petites dépressions ont

aussi pu être repérées sur le profil Est. L’une d’entre elles (structure 2) est particulière-

ment intéressante. D’un diamètre de 60 cm et d’une profondeur de 20 cm, elle présente

en son centre et sur sa paroi nord d’importantes traces de rubéfaction du sol. Ces der-

nières, épaisses de 4 cm, pourraient résulter d’une opération métallurgique. Des pré-

lèvements ont été effectués sur les parois de cette fosse pour de futures analyses.

La phase 2 de l’occupation du site s’identifie sur la stratigraphie par la couche 2

(fig.19, 2). Son remplissage est constitué de niveaux très hétérogènes comprenant au

moins trois horizons de dispersion de cendres et plusieurs zones d’épandages brûlés,

localement calcinés. Au niveau de la stratigraphie Ouest, une compaction calcinée in-

dique un colluvionnement rapide de sédiments provenant d’une structure incendiée.

Cette couche 2 est localement surmontée de petites zones de calcination impor-

tantes marquant la phase 3, dernière phase de l’occupation protohistorique du site de

Djoutoubaya (fig. 19, 3). Ces zones sont désignées ici sous l’appellation de couche stra-

tigraphique 3. Elles présentent localement soit des poches cendreuses, soit des niveaux

sédimentaires altérés sur une épaisseur de 5 cm sous l’action de la chaleur. Ces derniers

correspondent probablement à des fonds d’habitations calcinés. Du fait de l’érosion,

ces structures, pour la plupart, émergent aujourd’hui à la surface du site et sont très

arasées.

Enfin, le long du profil Ouest, nous observons un mur constitué d’un double pa-

rement de briques crues de forme quadrangulaire (55 � 25 � 5 cm) liées par un mortier

argileux rougeâtre et conservé sur deux assises (fig.19, 4). Stratigraphiquement, ce mur

peut appartenir soit à la fin de la phase 2, soit à la phase 3. La campagne de fouille de

2017 devra préciser ce point.

5.3.1.2. La chronologie absolue

Vingt datations absolues nous permettent aujourd’hui de préciser la chronologie des

trois phases d’occupation protohistoriques de Djoutoubaya. Dix-neuf d’entre elles pro-

viennent de prélèvements effectués lors de la campagne 2016 (dont 17 charbons pris

directement lors des relevés des profils stratigraphiques), auxquelles s’ajoute la datation

effectuée sur les charbons prélevés lors du sondage de 2014.

Quatre dates permettent de situer le début de la phase 1 entre la fin du 9ème et la

fin du 10ème siècle calAD (couche 1a : ETH-67361 : 1119 � 21 BP et ETH-67360 : 1032

� 22 BP ; couche 1b : ETH-67366 : 1128 � 21 BP et ETH-67369 : 1068 � 21 BP ). Il est ce-

pendant impossible de différencier chronologiquement les couches 1a et 1b. Par ailleurs,

les litages cendreux de la fosse 4, contemporaine de la base de la couche 1c, ont livré

deux datations relativement incohérentes, l’une trop ancienne de trois siècles (ETH-

67368 : 1441 � 24 BP ) qui pourrait s’expliquer par un « Old wood effect », l’autre trop

jeune de trois siècles et, de ce fait, contemporaine de la fin de la phase 2 ou de la phase

3 (ETH-67358 : 779 � 21 BP ).

Les fosses creusées à la base de la couche 1d ont été comblées entre le milieu du

10ème et le milieu du 11ème siècle calAD d’après cinq datations obtenues sur des char-

bons prélevés dans leur remplissage. Ces dates nous permettent non seulement de

confirmer l’appartenance de ces structures à la phase 1, mais aussi de situer chronolo-

giquement l’utilisation du petit creuset découvert dans le fond de la structure 3 (ETH-

67357 : 1110 �21 BP, ETH-67365 : 1107 � 21 BP, ETH-67362 : 1082 � 21 BP, ETH-67359 :

1069 � 21 BP et ETH-67363 : 997 � 21 BP ). Nous pouvons dès maintenant constater

une continuité, voire un certain recouvrement, entre les datations des quatre niveaux

stratigraphiquement distincts au sein de cette phase 1.

Les différents niveaux cendreux de la phase 2, qui trahissent probablement des

épisodes d’incendie récurrents, se développent entre le milieu du 12ème et le milieu du

13ème siècle calAD (ETH-67352 : 914 � 21 BP, ETH-55831 : 841 � 25 BP, ETH-67353 : 820

� 21 BP et ETH-67354 : 804 � 21 BP ). Les deux datations absolues obtenues sur les char-
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bons prélevés dans le niveau supérieur du sondage C confirment l’appartenance de ce

dernier à la phase 2 (ETH-66237 : 844 � 22 BP et ETH-66240 : 816 � 22 BP).

Enfin, trois datations obtenues pour la phase 3 placent la fin de l’occupation du

site dans la deuxième moitié du 13ème siècle calAD (ETH-67367 : 835 � 21 BP, ETH-67351:

816 � 21 BP et ETH-67350: 765 � 21 BP). Par ailleurs, les datations sur des charbons

prélevés dans le mortier et le crépissage des briques crues quadrangulaires du mur at-

tribuent ce dernier également à la deuxième moitié du 13ème siècle calAD, et suggèrent

ainsi la présence d’un mur construit (ou restauré) à la phase 3 (ETH-67355 : 781 � 21

BP et ETH-67356 : 744 � 21 BP), en soulignant que, stratigraphiquement, sa fondation

semble être contemporaine de la phase 2.

L’ensemble de ces datations absolues (fig. 20) indique donc une occupation rela-

tivement continue du site, entre le milieu du 9ème et la fin du 13ème siècle AD, avec toute -

fois la possibilité d’un bref hiatus entre les phases 1 et 2, estimable à un siècle, soit entre

ca. 1050 et 1150 AD. Ceci devra être confirmé par la prochaine campagne.

Par ailleurs, cette occupation se caractérise principalement par l’emploi de creusets

dès le milieu du 10ème siècle AD, et la présence de briques crues quadrangulaires re-

montant au moins au 13ème siècle AD.
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Fig. 20 Datations radiocarbones du site 

(calibration et modélisation I. Hajdas).
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5.3.2. Étude préliminaire de la céramique

5.3.2.1. Méthodologie et corpus

Les quatre sondages entrepris à Djoutoubaya en 2016 ont permis de récolter 3’542 tes-

sons de céramiques, plus ou moins fragmentés, pesant au total plus de 80 kg. Ils sont

inégalement répartis dans les différents secteurs de fouille (sondages A-B : N = 45 en

surface ; sondage C : N = 256 et sondage D : N = 3241). À ces tessons s’ajoutent divers

objets en terre cuite, la plupart découverts en surface, dont des perles, des fusaïoles

et des poids de filet. Notons également un petit dépôt récent de pipes en terre riche-

ment décorées, également découvert en surface. L’étude du matériel céramique issu

de la tranchée de sondage D fera l’objet d’un travail de master à l’Université Cheikh

Anta Diop de Dakar, mené par Ibrahima Oumar Sy.

Afin d’avoir une idée de l’évolution chrono-culturelle du matériel archéologique

avant la campagne de fouille prévue en 2017, nous avons toutefois décidé d’effectuer

une étude préliminaire de cette céramique en analysant de manière globale la variabi-

lité des formes et des décors.

Vu le peu de temps imparti, nous avons effectué un tri qui a consisté à écarter de

l’étude tous les tessons d’une dimension inférieure à 4 cm, ainsi que les fragments les

plus érodés. Les tessons ont ensuite été comptés et décrits succinctement avant les essais

de remontage, lesquels ont permis de reconstituer plusieurs profils complets.

Les tessons recueillis dans les grandes fosses identifiées dans la tranchée du son-

dage D (cf. structures 1 et 3) seront présentés séparément. En effet, ces structures sont

incisées profondément dans la séquence et sont à raccorder à la phase 1d. Notons, dès

à présent, qu’elles présentent un matériel archéologique particulièrement bien conservé.

Enfin, le matériel visible à la surface du site étant très homogène, les tessons ra-

massés en surface ont également été pris en considération dans le cadre de la pré-

sente étude.

5.3.2.2. Les données quantitatives

Sondages A et B

Parmi les tessons recueillis à la surface des sondages A et B (N = 45), on dénombre 40

fragments de panses et 5 fragments de bords, d’un poids total de 0,4 kg.

Sondage C

Le sondage mené dans ce sondage a livré 256 tessons, pour la plupart fragmentés et

très érodés, dont 75 non décorés et 73 aux décors indéterminés, pour un poids total

de 2,35 kg. La majorité d’entre eux provient du décapage 1, dont la base correspond

vraisemblablement à un ancien niveau de circulation sur lequel reposaient au moins 117

fragments, généralement en position horizontale.

La tranchée de sondage D

Cette tranchée a livré un échantillonnage céramique important comportant 3’153 tes-

sons pour un poids total de 77,7 kg. 1’077 d’entre eux (dont 348 non décorés et 160

indéterminés, 36,7 kg) proviennent des grandes fosses mentionnées ci-dessus, tandis

que 2’076 (dont 449 non décorés et 327 indéterminés, 41 kg) ont été exhumés lors des

différents décapages de la tranchée, en dehors des grandes fosses.
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5.3.2.3. Les dégraissants et les pâtes

En se référant à la coloration des surfaces externes et internes des tessons, qui est éche-

lonnée entre l’orange clair et le rouge foncé, la céramique semble majoritairement cuite

en atmosphère oxydante.

En ce qui concerne la composition du dégraissant, un examen rapide des éléments

contenus dans les pâtes indique une utilisation majoritaire de la chamotte (90% de la

céramique étudiée). Les grains de chamotte sont en général très grossiers, certains tes-

sons présentant toutefois une chamotte très fine. Dans ce dernier cas, les céramiques

sont toujours peintes en rouge et présentent des traces de lissage régulières à l’exté-

rieur du vase, ainsi que sur la face interne des bords.

La chamotte peut également être associée à un dégraissant végétal, ou végétal et

organique, ou encore organique seul. La combinaison de la chamotte avec le dégrais-

sant végétal, présent sous forme de tige ou de fibre, concerne 7% de l’effectif. L’ad-

jonction de matière organique et végétale a été identifiée sur plus de 2% des tessons

étudiés. L’utilisation exclusive de dégraissant minéral, tel le quartz blanc pillé, semble

plus rare (1% des tessons) ; le mica a été observé sur seulement un fragment de récipient

très fin (N = 1) et suggère les vestiges d’une céramique d’importation. Les fragments

de céramiques dégraissées au quartz blanc sont majoritairement très érodés, ce qui pose

la question de leur contemporanéité avec le reste du corpus.

Le seul traitement de surface identifié sur le corpus céramique est le lissage sur les

hauts des récipients, qui semble associé à l’application de la peinture rouge et noire sur

les faces externes.

5.3.2.4. Les éléments morphologiques

L’analyse préliminaire du corpus révèle une certaine diversité morphologique. Nous avons

pu assembler 108 tessons provenant probablement de 16 récipients, dont la plupart ont

été identifiés lors des fouilles. Ces remontages concernent uniquement la tranchée de

sondage D, principalement dans les grandes fosses des structures 1 et 3.

Concernant la distribution des différentes parties des récipients, on remarque un

déséquilibre dit classique à savoir la faible représentation des tessons correspondant

aux parties hautes des vases (N = 5 dans les sondages A et B ; N = 30 dans le sondage

C et N = 339 pour le sondage D) par rapport aux tessons de panse (soit un effectif total

de 3’155 dans tous les sondages). Les bords présentent des formes variées, le plus sou-

vent soit des profils droits ou convergents simples, soit des profils éversés et dans de

rares cas des lèvres rondes, aplaties ou en pointe.

Par ailleurs, nous avons exhumé dans les sondages des sondages A, B et D neuf

fragments de bases rondes se caractérisant par des perforations évoquant les cous-

coussières. Deux fragments de section ovale ou ronde évoquent une anse ou un frag-

ment de pied appartenant à une coupe polypode.

5.3.2.5. Techniques de façonnage

Les éléments permettant d’identifier les techniques utilisées pour le façonnage des ré-

cipients sont peu nombreux. Une étude spécifique permettra peut-être d’apporter des

précisions à ce sujet.

Cependant, on peut déceler l’utilisation de la technique du moulage sur forme

convexe par la présence de tessons montrant sur la face interne le négatif d’un décor

d’impressions roulées à la cordelette tressée. La technique du creusage de la motte a

peut-être été utilisée pour la réalisation des parties inférieures de certains vases, comme

l’indiquent les traces de raclage grossières observées sur l’intérieur des parois de cer-

tains récipients.

Au vu de l’orientation des cassures ainsi que des irrégularités dans l’épaisseur de

la pâte, la réalisation du haut des récipients est majoritairement faite à l’aide de co-

lombins.
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5.3.2.6. Typologie et distribution stratigraphique des décors

Les décors simples

Les bords sont généralement ornés d’incisions au peigne ou à la baguette, parfois as-

sociées à de la peinture rouge et à des impressions à la baguette. Il est intéressant de

constater que ces deux derniers décors sont moins représentés dans les couches an-

ciennes que dans les couches récentes. Par ailleurs, l’incision au peigne est présente

uniquement dans les premiers décapages en quantité très faible.

Les panses des récipients montrent quant à elles une grande variété de décors : 21

décors ont pu être ainsi distingués, lesquels font appel majoritairement aux impressions

roulées, aux incisions faites à la baguette ou au peigne, ou sont peints. Les motifs plas-

tiques ajoutés sont très minoritaires. Nous avons dénombré sur l’ensemble des son-

dages 927 tessons de panse non décorés et 566 aux décors indéterminés.

L’impression roulée de cordelette torsadée est de loin la plus représentée dans l’en-

semble des sondages sondés (N = 718). Dans la tranchée du sondage D, particulière-

ment dans les fosses, ce décor présente d’un point de vue diachronique une évolution

très irrégulière avec des pics importants dans les couches inférieures.

L’impression à la roulette composite à base de corde est le second motif le plus

représenté avec un effectif de 333 pièces recensées. Il est toutefois totalement absent

des sondages A et B. Son pourcentage augmente progressivement de la base vers la

surface de la tranchée du sondage D.

Plus représentés dans la tranchée de sondage D que dans les autres sondages, les

motifs tels que le décor roulé de cordelette tressée simple, le cylindre gravé en chevrons

(incisé ou en cannelure en onde unique ou à traits multiples) et l’incision à la baguette

restent très homogènes dans l’ensemble des niveaux stratigraphiques.

Le cylindre gravé en boutons ronds, l’impression directe d’une baguette et l’incision

au peigne sont sporadiquement présents dans l’ensemble des couches de la tranchée

tandis qu’on les observe exclusivement dans les niveaux récents du sondage C. Un seul

tesson est décoré par l’impression directe d’une baguette, dans le sondage B.

Quant à la peinture rouge, elle représente 299 pièces sur l’ensemble des tessons

de décors déterminés. Elle est utilisée tout au long de la séquence stratigraphique bien

que sa quantité reste plus conséquente dans les niveaux récents. Parallèlement, on la

retrouve seulement sur les tessons issus des couches supérieures du sondage C. Asso-

ciée de manière générale au traitement de surfaces qui est le lissage, la peinture rouge

est majoritairement observée sur les tessons à parois fines.

Les éléments décoratifs rares

Lors de cette étude, 11 motifs décoratifs ont été classés dans la catégorie des décors

rares, à savoir:

— un cas d’incisions en métope peu profonde sur la face interne du bord d’un réci-

pient ;

— un bouton imprimé au poinçon ;

— et une impression que l’on a appelée « décor en fleur ».

À ceux-ci s’ajoutent l’impression d’épi végétal de Blepharis (N = 1), l’impression ponc-

tuelle d’une cordelette (N = 2), l’impression traînée au faisceau de paille (N = 10), le

mamelon ou le bouton rapporté (N = 3), la roulette crantée (N = 2), les cordons incisés

(N = 1) et rapporté (N = 5) et enfin la peinture noire (N = 3). Il convient de noter que mis

à part les motifs de cordon incisé et de mamelon ou bouton rajouté, présents dans le

sondage C, tous les éléments décoratifs rares sont recueillis dans la tranchée du son-

dage D, majoritairement dans les structures à fosses.
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Les décors composites

104 tessons nous ont permis de recenser plusieurs combinaisons de décors, à savoir

vingt-deux combinaisons à deux décors et six combinaisons à trois décors.

Les associations les plus fréquentes sont la peinture rouge avec l’incision à la ba-

guette (N = 16), puis la cordelette torsadée avec l’incision à la baguette (N = 11).

Ensuite vient la combinaison de l’impression directe de baguette avec l’impression

roulée de cylindre gravé en chevrons ou cylindre gravé en bouton rond, qui présentent

les mêmes effectifs (N = 11). La peinture rouge, l’incision à la baguette, l’impression di-

recte de baguette et le cylindre gravé en chevrons s’apparient parfois à d’autres décors

comme les cordelettes torsadées, tressées et composites, les impressions directes de

poinçonnage et de baguette, les impressions roulées de cylindres gravés en boutons et

en chevrons, et enfin les impressions roulées de fibre plate pliée.

La combinaison des décors de cylindre gravé en chevrons et en boutons avec la

fibre plate pliée est la plus représentée dans la catégorie des combinaisons à trois dé-

cors (N = 6). L’incision à la baguette et l’impression roulée de cylindre gravé en chevrons

se retrouvent associées sur les mêmes tessons à trois autres décors : les cordelettes tor-

sadées et composites et le poinçonnage.

Deux autres types de combinaisons sont observés dans le corpus céramique, il s’agit

de l’emploi d’un cordon ou de l’incision pour rehausser les motifs de cylindre gravé en

boutons ou de cordelette torsadée, qui sont ensuite recouverts de peinture rouge.

5.3.3. Les objets en terre cuite

Il s’agit essentiellement de perles, de fusaïoles, de poids de filets, d’un creuset et de

quelques objets dont les fonctions restent indéterminées ainsi que d’un dépôt récent

de pipes en terre cuite. La majorité de ces éléments est issue du ramassage de surface

et des décapages supérieurs des sondages (1 à 3), excepté le creuset découvert dans

le fond de la fosse de la structure 3.

Les perles

Les éléments de parures en terre cuite ont des morphologies très variées, à savoir des

formes sphéroïdes, biconiques, ovoïdes et en disque. Principalement dégraissées à la

chamotte, les perles ont un diamètre qui varie entre 1,4 et 1,7 cm. Sur 15 perles enre-

gistrées, seules trois sont rattachables aux niveaux stratigraphiques. Ces dernières sont

trouvées dans les décapages 1 et 3 des sondages C et D. Quelques-unes dévoilent des

décors incisés parfois associés à du poinçonnage.

Les fusaïoles

Nous avons enregistré quatre fusaïoles lors de cette mission, dont deux complètes. Tou-

tefois, seul un fragment a été trouvé en stratigraphie dans le décapage 3 de la tranchée

du sondage D. Décoré d’une superposition d’incisions doubles horizontales et d’une

incision unique verticale, ce fragment a une forme oblongue probable. Quant aux trois

autres, elles ont une allure bi-tronconique, et deux d’entre elles présentent un diamètre

entre 2 et 3,2 cm.

Les poids de filets

Nous avons enregistré un poids de filet lors des ramassages de surface. De forme coni -

que, perforé dans le sens de la longueur, cet élément fait environ 2,5 cm de long et 2 cm

de diamètre maximal.

Le creuset de la fosse de la structure 3

Il s’agit d’un petit récipient intact, de 8 cm de diamètre maximum externe, au fond épais.

La face externe de sa base présente des traces de combustion. Son étude est en cours

pour préciser sa fonction.
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Les objets à fonction indéterminée

Cette dernière catégorie comprend deux fragments jointifs appartenant à une pièce

d’argile modelée, dégraissée à la chamotte. En forme de galette ou de disque très gros-

sière, ce morceau d’argile mesure 10,5 cm de large avec une épaisseur variant entre

0,5 à 0,8 cm. On aperçoit sur l’une des faces des empreintes digitées. Nous avons aussi

retrouvé un élément de forme sphérique de 2,7 cm de diamètre avec une perforation sur

un côté. Nous avons enfin trouvé un fragment de 3,3 cm de long et de 2,5 cm de large,

présentant des cassures sur ses deux extrémités et des décors poinçonnés profonds

multiples sur l’une des faces.

Le dépôt de pipes en terre cuite

Signalons pour terminer la découverte en surface, en bordure du chemin qui traverse

le site archéologique, d’un petit dépôt de pipes postérieur à l’occupation protohisto-

rique.

De forme cylindrique et ovoïde, les fourneaux ont un diamètre maximal situé entre

1,8 à 2,6 cm et un diamètre d’ouverture variant entre 2,2 et 2,4 cm. Tous deux présen-

tent une base assez large qui permet aux pipes d’être posées sur le sol ainsi que des

bords en bourrelet (Keita 2011; Canetti 2011). L’un est décoré par des incisions multiples

placées en-dessous du bord, au-dessus de la base, ainsi que dans sa partie centrale.

L’autre est muni d’un petit cordon placé au centre et de petites incisions multiples si-

tuées sur l’intersection de la tuyère et du fourneau.

Quant aux deux éléments de tuyère identifiés, leur diamètre maximum se situe au

niveau des parties médianes et varie entre 1,2 à 1,6 cm. De forme cylindrique, ces tuyères

dévoilent des décors incisés multiples et des petits cordons rapportés. L’une des deux

révèle une pâte très fine contenant du mica et semble être peinte en rouge.

5.3.4. Synthèse

Au terme de cette étude préliminaire, nous pouvons constater que les niveaux proto-

historiques de Djoutoubaya ont livré une céramique remarquable, tant par la qualité et

la quantité que par la conservation des pièces. La concentration des vestiges céramiques

varie toutefois notablement selon les sondages et les profondeurs.

D’une manière générale, on remarque que le matériel céramique découvert dans

les différentes grandes fosses identifiées dans la tranchée du sondage D est dans un

meilleur état de conservation que celui trouvé dans les niveaux stratigraphiques. Cet état

de conservation varie aussi quelque peu entre les sondages. Ainsi, la conservation du

mobilier céramique de l’ensemble du sondage C est moins bonne que celle du sondage

D, et elle est médiocre pour les éléments issus de la surface des sondages A et B.

Plusieurs informations significatives peuvent dès maintenant être mises en évi-

dence, à savoir :

— l’emploi des techniques de façonnage comme le moulage sur forme convexe et le

creusage de la motte pour la confection des parties inférieures des vases, tandis

que les hauts de récipients semblent être réalisés au colombin ;

— la domination très nette des décors obtenus à l’aide de la cordelette torsadée, de

la roulette composite à base de corde et de la cordelette tressée simple, avec une

présence non négligeable d’impressions roulées à l’aide de cylindres gravés en

chevrons et d’incision à la baguette ;

— l’homogénéité des décors durant toute l’occupation du site, sans rupture apparente ;

— la présence probable de céramiques d’importation.

5.4. Conclusion

La campagne de 2016 a montré que les ateliers de taille lithique repérés en différents

endroits du site sont à dissocier de l’occupation protohistorique.
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Nous avons par ailleurs appréhendé la complexité de la séquence du site d’habitat,

au sein de laquelle trois phases ont pu être distinguées stratigraphiquement. Les data -

tions absolues indiquent toutefois que l’occupation protohistorique du site semble conti-

nue, entre le milieu du 9ème et la fin du 13ème siècle AD, excepté un hiatus possible entre

les milieux des 11 et 12ème siècles AD, lequel devra être confirmé lors de la campagne 2017.

L’étude préliminaire de la céramique livre dès à présent des informations intéres-

santes qui contribuent à une meilleure compréhension des productions céramiques

dans la vallée de la Falémé à l’époque de l’Empire du Ghana et de l’émergence de celui

du Mali. L’homogénéité du corpus des décors céramiques, associée à l’absence de rup-

ture stylistique ou culturelle, constitue également un élément important et suggérant

une période de stabilité culturelle.

Enfin, l’emploi de petits récipients, interprétés comme des creusets, est confirmé

dès le 10ème siècle calAD, ainsi que la présence d’un mur en briques crues.

Nos prochains objectifs seront de confirmer la fonction du site comme lieu de trans-

formation de l’or, d’établir une évolution plus précise des traditions céramiques et de

déterminer l’étendue du mur en briques crues repéré dans la stratigraphie.

Eric Huysecom, Luca Pollarolo, Fatoumata Sankaré, Ibrahima Oumar Sy, 

Irka Hadjas et Anne Mayor

6. Deuxième campagne de fouilles au Fort d’Orléans, à Farabana

6.1. Introduction

Le fort français précolonial de Farabana, aussi appelé Fort d’Orléans dans les archives

de la Compagnie française du Sénégal, fut construit par la Compagnie en 1724, à la

demande du roi du Bambouk. Il a été occupé à deux reprises jusqu’en 1758 par plusieurs

commis et une dizaine de soldats français, appuyés par quelques soldats bambara.

La mission de terrain menée en 2012 (Huysecom et al. 2012 et 2014) avait permis

de retrouver l’emplacement du fort à Farabana. La campagne archéologique de 2014

avait apporté, quant à elle, les premières précisions architecturales. Celui-ci est constitué

d’une petite tour quadrangulaire centrale présentant deux phases d’aménagement. Un

fossé et une levée de terre entouraient la tour lors de la première phase, des oxydations

du sol révélant que ce fossé était localement rempli d’eau lors de la saison des pluies.

Ce dispositif défensif a ensuite été comblé lors de la seconde phase d’occupation, rem-

placé par une plateforme de tir sur laquelle étaient très probablement disposés les ca-

nons. Les petites dimensions du bâtiment (12 m2 habitables) excluaient un lieu de rési-

dence permanent pour la dizaine d’Européens résidant à Farabana.

Ces mêmes fouilles nous avaient également donné un aperçu sur les ustensiles uti-

lisés par les occupants du fort, essentiellement des céramiques de production locale.

Les objets manufacturés en Occident semblent avoir été peu communs sur l’emplace-

ment du fort, se limitant dans la fouille à trois perles, un éclat de verre à boire, trois frag-

ments de bouteille en verre et une pipe en terre. Enfin, la campagne 2014 avait permis

de découvrir un canon en fonte de calibre massique 1, contemporain de la première phase

d’occupation, et jeté ensuite dans le remblai de réaménagement de la tour.

La campagne de 2016 a pour objectif principal de compléter la coupe stratigraphique

nord-sud, inachevée en 2014 faute de temps, et de l’étendre au-delà de la plateforme

de tir, afin de préciser la chronologie et les limites des aménagements extérieurs. Cet

objectif permet en outre d’obtenir une image d’ensemble du fort dans son deuxième

état, juste avant son abandon en 1758, et de compléter les données stratigraphiques

obtenues précédemment, lesquelles nous informent sur le premier état de la construc-

tion en 1724. Par ailleurs, il était prévu de dégager du pourtour du bâtiment central afin

d’en saisir l’emprise totale, et de situer l’entrée de la tour.

La mission s’est employée également à rechercher l’emplacement de l’habitat des

commis et des soldats de la Compagnie française du Sénégal.
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Enfin, dans l’optique de compléter les rares données consignées dans les archives

de la Compagnie, des enquêtes de tradition orale ont été conduites.

6.2. La fouille du fort

La tranchée nord-sud a été étendue sur une longueur totale de 17,5 m et deux contre-

coupes de 4 m de longueur ont été établies à l’extérieur de la tour centrale, dans l’axe

ouest-nord-ouest du fort (fig. 21, fig. 22). Nous avons ensuite dégagé l’ensemble des

murs de la tour, en recherchant notamment l’emplacement de son entrée, ainsi que le

sommet des murs de soutènement de la plateforme de tir.

6.2.1. Le fort en 1744–1758, avant son abandon définitif

La tour centrale est entièrement construite en blocs de grès. Elle est de forme rectan-

gulaire, mesurant extérieurement 5,60 m dans son axe est-ouest et 4,50 m dans son axe

nord-sud (fig. 23). Son mur est constitué d’un double parement de gros moellons bruts

aménagés alternativement en carreau et boutisse à plat, avec un fourrage de cailloutis

décimétrique. Les mises en parement interne et externe présentent un appareil cyclopéen.

L’épaisseur du mur varie entre 45 et 50 cm, sauf sur la façade orientale où il est plus

épais, d’une largeur de 55 cm. À l’Ouest, les deux angles du mur ont été arrondis à

l’extérieur. Il nous faut également souligner que la position des pierres des parements

nord et sud indique que le mur de façade a été construit (voir reconstruit) postérieure -

ment aux trois autres murs de la tour. Cette campagne n’a pas permis de mettre à jour

la porte d’accès de la tour. Toutefois, sur la façade occidentale, on observe une portion

de mur de 75–80 cm de largeur qui a été réaménagée et pourrait correspondre soit à

la base d’une ancienne ouverture ensuite condamnée soit à une réparation du mur. La

plateforme de tir, déjà identifiée durant la campagne 2014, s’est révélée comme étant

constituée d’une terrasse enserrant trois murs de la tour uniquement, le quatrième côté,

oriental, étant occupé par le mur de façade, précédemment décrit. Cette plateforme

de tir, de 2,25 m de largeur, est délimitée extérieurement par un mur de soutènement

d’une épaisseur de 70 cm (localement 65 cm). Un escalier d’accès de 45 cm de large était

aménagé dans l’angle sud-est, permettant d’accéder au bâtiment. Si les marches ont

disparu, la rampe de soubassement subsiste sur 1,70 m de longueur.
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Fig. 21 Farabana. Plan du Fort d’Orléans et coupes stratigraphiques B, C, D

(dessin et DAO D. Glauser).

Fig. 22 Farabana. Coupe stratigraphique (A) S-N du Fort d’Orléans.

Fig. 23 Farabana. Vue « aérienne » des fouilles (photo T. Pelmoine).



6.2.2. Le fort lors de son premier état, 1724–1734

La tour centrale a, dès son origine, le plan tel que décrit ci-dessus (6.2.1.), hormis

toute fois une possible reconstruction de la façade orientale, bâtie avec une épaisseur

renforcée.

Le sol intérieur du bâtiment se trouve à environ 55–60 cm sous le niveau de celui

de la deuxième phase.

Sur le côté nord, le mur de la tour, inscrit dans une tranchée de fondation, est

précédé d’un fossé et d’une levée de terre, déjà identifiés durant la campagne de fouille

de 2014.

Aucune trace de fossé n’a été détectée sur le côté est. Le mur du bâtiment central,

conservé à cet endroit sur 85 cm de hauteur, repose directement sur le sol en place,

sans tranchée de fondation. Deux couches de sédiments sableux gris, fins et lités, sur-

montent le sol en place du côté extérieur. Ces niveaux sont surmontés d’une couche

constituée de blocailles provenant de l’éboulement du mur. Le dernier niveau argilo-

sableux gris correspond au niveau arable remanié par les labours.

Sur le côté sud, le mur du bâtiment central est conservé sur 1,13 m. Il s’inscrit dans

une tranchée de fondation de 22 cm de profondeur et de 120 cm de largeur. Ce mur

était précédé d’une large esplanade horizontale de 2,70 m de largeur, aménagée dans

les sédiments en place. Le mur de soutien de la plateforme de tir de la deuxième phase

d’occupation repose directement sur le rebord extérieur de cette esplanade.

Surmontant cette esplanade, trois niveaux sablo-argileux gris sont sous-jacents au

niveau très compact formant la surface de la plateforme susmentionnée. À l’extérieur,

un large fossé était aménagé. Il est en grande partie comblé par l’éboulement du mur

de soutien de la plateforme et ses dimensions devront être précisées lors de la prochaine

campagne.

Enfin, sur le côté ouest, le mur du bâtiment central est conservé sur 148 cm de hau-

teur. Il est directement précédé d’un large fossé de plus de 3,40 m de largeur, dans le fond

duquel a été inséré le mur de soutien extérieur de la plateforme de tir de la deuxième

phase du fort.

Dans le remplissage, on observe un fond de remblai caillouteux comportant quelques

charbons et de rares tessons, surmonté d’un niveau de briques brûlées fragmentées.

Ces niveaux sont eux-mêmes surmontés de niveaux argilo-sableux talutés avec un pen-

dage ascendant vers l’ouest et venant s’adosser au mur de soutien de la plateforme.

Enfin, la topographique du terrain montre l’existence d’un fossé très large qui en-

cerclait l’ensemble du fort. Les dépressions sont bien visibles en surface et indiquent

que le centre de ce fossé était situé à environ 11m à l’extérieur des murs de bâtiment

central. L’extension des différentes coupes lors de la prochaine campagne de fouille per-

mettra de préciser la forme, la position exacte et la chronologie de ces fossés extérieurs.

6.2.3. Le matériel archéologique et les datations absolues

Très peu de matériel archéologique fut mis au jour durant la campagne 2016, le niveau

de remblai de l’intérieur de la tour centrale ayant été largement fouillé en 2014. Seuls

des fragments d’une assiette en porcelaine ont été exhumés à l’intérieur de la tour,

dans le fond de la tranchée de fondation, à la base du mur, ainsi que quelques tessons

dans la tranchée ouest. Ce matériel archéologique est actuellement à l’étude.

Malgré la précision des datations historiques, il nous a paru intéressant de procé-

der à des datations radiocarbones, et de traiter les données par une analyse bayésienne

(fig. 24) afin de permettre une comparaison entre les données historiques et celles ob-

tenues par la datation absolue.
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Les deux échantillons prélevés dans les niveaux de la phase 1 (laquelle est située,

selon les sources historiques, entre 1724 et 1734) permettent d’obtenir une date nous

renvoyant au milieu du 17ème siècle (ETH-55810 et 55809, respectivement 263 et 243

� 25 BP) ; elle est manifestement plus ancienne qu’attendue d’après les sources histori -

ques. Ceci peut s’expliquer facilement par un «old wood effect», les premiers bâtisseurs

du fort ayant pu choisir de vieux arbres aux dimensions importantes pour les charpentes.

Les datations absolues des couches de la phase 2 et de l’abandon qui s’ensuivit

(définies historiquement à 1744–1758 et après) couvrent le milieu et la deuxième moi-

tié du 18ème siècle (ETH-55808 et 67372, 194 et 192 � 25 BP), et sont par conséquent

concordantes avec les sources historiques.

Ces datations absolues permettent en outre d’éliminer l’hypothèse d’une reprise

par les Français d’une fortification plus ancienne d’origine portugaise.

6.3. À la recherche de l’habitat des résidents français du Fort d’Orléans

6.3.1. Les prospections

Lors des premières prospections menées en 1998–99, les villageois nous avaient désigné

une zone comme étant l’emplacement d’un camp militaire français au 19ème siècle, en

l’occurrence le camp du Général Faidherbe. Par ailleurs, Kono Diabaté, griot de Fara-

bana, auprès duquel des propos avaient été recueillis en 2012, avait évoqué la présence

d’un établissement portugais – établissement également suggéré par certains auteurs

ou rapports de l’époque (Huysecom et al. 2013, pp. 79–80).
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Fig. 24 Analyse bayésienne C14 (I. Hajdas).
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Les prospections se sont donc inscrites dans un double objectif : dans un premier

temps, il s’agissait d’identifier l’habitat du contingent européen résidant à Farabana à

l’époque du fort (Huysecom et al. 2015, p. 118). Dans un second temps, l’intérêt s’est

porté sur la recherche de traces d’un éventuel établissement portugais qui aurait pré-

cédé celui des Français.

Ainsi, le nord du fort a été prospecté afin de rechercher des indices de l’éventuel

établissement portugais, sans résultat positif.

La zone agricole située aux environs du fort a été également investiguée afin d’iden-

tifier les vestiges relatifs à un habitat. Cette seconde opération de prospection a permis

de mettre en évidence plusieurs indices d’occupation anthropiques, comme suit.

À une soixantaine de mètres au nord-est du fort, deux buttes aux allures anthro-

piques ont été reconnues. La première est rectangulaire, d’environ 6 m de longueur sur

2,5 m de largeur. La seconde butte n’a pas de forme géométrique identifiable mais s’étend

sur environ 12 m de longueur sur 3 à 4 m dans sa largeur maximale. Sur la première butte,

deux éléments particuliers ont retenu notre attention :

— l’absence de sillons liés aux activités agricoles contemporaines, ces sillons étant

bien visibles ailleurs sur tout le champ ;

— la présence d’un mortier de chaux blanchâtre à base de coquillages. Ce mortier

forme un sol d’une épaisseur de plusieurs centimètres et plonge légèrement sous

la surface actuelle.

Du matériel archéologique découvert en surface est principalement constitué de petits

fragments de verre ancien (trois à quatre centimètres maximum). Une dizaine de ces

fragments, de couleur généralement bleue, ont été retrouvés à cinq endroits différents

situés à quelques dizaines de mètres les uns des autres. Il ressort de l’observation ma-

croscopique de ces fragments de verre qu’ils sont fortement irisés (contenant proba-

blement du plomb) et contiennent des bulles d’air qui ont été emprisonnées dans la

pâte lors de la fabrication. L’aspect de ces fragments de verre permet, sous toutes ré-

serves, d’y voir le témoignage d’une occupation européenne ancienne au sens large.

Un fragment de pipe en terre cuite a également été découvert dans cette même zone.

6.3.2. Le sondage de la butte quadrangulaire

Un sondage a été opéré sur la première butte quadrangulaire reconnue, et ce dans le

cadre de l’identification d’un habitat contemporain au fort. Ce sondage s’étend sur

une surface de deux mètres carrés, orientée est-ouest, à cheval entre la butte et le bord

oriental de celle-ci. Deux décapages de vingt centimètres chacun ont été menés (dé-

capages 1 et 2).

Le décapage 1 a permis d’identifier un sol d’habitat constitué d’une couche de

mortier de chaux à forte proportion de coquillages, épaisse de deux à trois centimètres
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Fig. 25 Farabana. Photographie du sondage 

N-E montrant le sol d’habitat en mortier de

chaux (photo J. Aymeric).
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et située juste en dessous de la surface actuelle (fig. 25). Cette couche est bien visible

dans la totalité du carré 1 (ouest), puis remonte progressivement vers la surface dans

le carré 2 (est) pour enfin disparaître, totalement érodée. Sous la couche de mortier,

le sédiment est fin, limoneux et très meuble, il a manifestement été remanié et provient

d’un remblayage. Le décapage 2, sis entre vingt et quarante centimètres de profondeur,

a révélé un changement progressif du sédiment, celui-ci devenant argileux, de couleur

jaune clair et induré, en particulier dans les dix derniers centimètres. Dans le carré 2 (est),

nous avons observé de nombreuses bioturbations. Le niveau à pisolithes caractérisant

les couches archéologiquement vierges a été atteint à la fin de ce deuxième décapage.

Très peu de matériel archéologique a été découvert lors de ce sondage et il provient

essentiellement du décapage 1. Parmi les rares vestiges, il faut noter :

— des fragments de céramiques aux dimensions réduites et aux décors très altérés

et non identifiables,

— de petits fragments osseux fauniques,

— deux petits éléments métalliques indéterminés.

Deux échantillonnages ont été effectués pour la datation par la méthode du carbone

14. Le premier se constitue d’un fragment de mortier de chaux directement prélevé

dans la coupe stratigraphique ouest. Le deuxième est composé de charbons de bois

trouvés sous le sol de mortier, à la base du décapage 1, à une profondeur de 18,4 cm.

Le mortier de chaux a livré une date très récente de 139 � 38 BP (ETH-67370).

Celle-ci pourrait correspondre à des sols de bâtiments liés à l’établissement du camp

militaire de Farabana par le général Faidherbe entre 1858 et 1860 (Huysecom et al. 2012).

Quant aux charbons de bois trouvés sous le sol de mortier, ils ont donné une datation

plus ancienne de 214 � 20 BP (ETH 67371) ; elle correspondrait à la seconde occupation

française (1744–1758) et pourrait s’expliquer par l’usage de remblais par les soldats du

Général Faidherbe lors de la construction des bâtiments du camp militaire.

6.4. Les enquêtes ethnohistoriques

L’objectif des enquêtes ethnohistoriques menées à Farabana est de mieux connaître

l’histoire du village et des liens que celui-ci entretenait avec le fort ainsi que de rassem-

bler des informations pouvant compléter les données archéologiques et les très rares

précisions trouvées dans les rapports de la Compagnie française du Sénégal. Les en-

quêtes, menées par l’une de nous (N.G. ), ont plus précisément porté cette année sur

l’historique de la fondation du village, sur la généalogie des chefs de village et sur les

limites territoriales (fig. 26).
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Fig. 26 Enquêtes de tradition orale auprès 

du chef de village et de ses conseillers (photo 

N. Guindo).
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6.4.1. Historique de la fondation du village

D’après les traditions orales récoltées auprès du chef de village et de ses conseillers,

le village de Farabana a été fondé par trois frères, Aliou, Kassaneye et Gouguel Founè

Bathily, originaires de la région de l’actuel village malien de Bafoulabé, situé de l’autre

côté du fleuve Sénégal. Le nom Farabana, signifiant littéralement en malinké « Faraba

est venu », proviendrait de Faraba Kouyaté, le fils de Djelimakan Binè Kouyaté, un griot

qui avait accompagné les trois frères lors de leur arrivée. Djelimakan étant décédé à

son arrivée, son fils Faraba prit sa succession, devenant ainsi le griot attitré de la famille

Bathily et donnant son nom au village.

Le village actuel de Farabana n’est pas à son emplacement primitif, le village étant

auparavant situé au nord de sa position actuelle. D’après la légende, les Bathily auraient

résidé 303 ans à Farabana avant l’arrivée des familles Traoré et Dembélé qui occupent

actuellement le village. Les Dembélé seraient venus de Satankoto (village situé près du

fleuve Bafing) et ils auraient acheté le terrain aux Bathily pour la somme de quatre kilo -

grammes d’or. Après leur installation, ils auraient conduit des razzias, rassemblant ainsi

beaucoup d’esclaves. Le village aurait été alors fortifié par des fossés gardés par des es-

claves. Selon nos interlocuteurs, les traces des fortifications resteraient toujours visibles

aux alentours du village. Si l’esclavage semble avoir joué un rôle important dans l’éco-

nomie du village de Farabana, nos interlocuteurs précisent qu’il n’y a plus aujourd’hui

de familles au statut d’esclave dans le village, toutes ayant été affranchies.

Parlant de leur adhésion à l’islam, le chef de village affirme que les villageois de

Farabana y ont adhéré par conviction : ils avaient envoyé volontairement leurs enfants

à l’école coranique avant l’implantation d’une mosquée dans le village.

6.4.2. La dynastie Dembélé du village Farabana

L’étudiant Fodé Dembélé, dans le cadre de ses travaux de maîtrise universitaire en His-

toire à l’UCAD, a établi une liste dynastique des Dembélé de Farabana. Il est malheureu-

sement décédé avant d’avoir achevé son travail. Selon la copie détenue par les villageois,

vingt-quatre chefs se seraient succédé depuis le départ des Bathily, soit dans l’ordre :

1. Sétigui Dembélé ;

2. Toumani Dembélé ;

3. Monzon Dembélé ;

4. Moussa Makan Dembélé ;

5. Sambou Dembélé ;

6. Bougou Dembélé ;

7. Daba Dembélé ;

8. Moussa Dembélé ;

9. Toumani Dembélé ;

10. Mamadi Dembélé ;

11. Demba Dembélé ;

12. Moussa Dembélé ;

13. Bamba Dembélé ;

14. Yeli Dembélé ;

15. Dioukoura Dembélé ;

16. Bougou Dembélé ;

17. Sega Madi Bougou Dembélé ;

18. Makan Dembélé ;

19. Sambou Dembélé ;

20. Sekou Dembélé ;

21. Sidina Dembélé ;

22. Koudédia Dembélé ;

23. Dialla Mody Dembélé ;

24. Daba Dembélé actuel chef de village.
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Toutefois, nos informateurs ont eu quelque peine à préciser le mode de transmission

de pouvoir entre ces chefs (de père en fils, de frère à frère, d’oncle à neveux, etc.). Selon

eux, le pouvoir s’est transmis de père en fils du premier chef (Setigui Dembélé) jusqu’au

quinzième chef (Dioukoura Dembélé) ; depuis lors, ce sont les descendants de ce dernier

qui se succèdent l’un après l’autre suivant le droit d’aînesse.

6.5. Conclusions et perspectives

La campagne de fouille de 2016 a permis d’avoir une idée précise de la partie centrale

du Fort d’Orléans dans sa deuxième phase d’occupation : une petite tour en pierre en-

cadrée sur les côtés ouest, nord et sud d’une plateforme de tir sur laquelle étaient très

probablement disposés les canons. Un escalier d’accès avait été aménagé du côté est.

La porte d’accès de la tour se trouvait probablement du côté ouest, accessible par la

plateforme de tir, mais n’a pas pu être mise en évidence lors de la fouille car très pro-

bablement arasée. Ce dispositif permettait de défendre la position en direction de la

rivière, le Sanounkolé, d’où pouvaient venir les éventuels assaillants, autant les pillards

que les troupes rivales anglaises stationnées en Gambie. La haute façade orientale du

bâtiment, aux murs plus épais, était tournée vers la plaine d’où une approche hostile

du fort pouvait s’apercevoir de loin.

Nous n’avons toutefois pas pu confirmer la présence de la levée de terre et du fossé

sur le côté oriental de la tour centrale lors de la première phase d’occupation. Cepen-

dant, nous avons pu mettre en évidence l’existence d’un dispositif de défense plus vaste

constitué de larges fossés périphériques. Le plan et le profil exacts de ceux-ci devront

être établis lors de la prochaine campagne de fouille.

Si aucun vestige relatif à un fort portugais antérieur à l’arrivée des Français dans

la région n’a été découvert, la question de l’habitat des résidents locaux de la Com-

pagnie française du Sénégal reste également ouverte.

L’identification, en surface des champs, d’un certain nombre de fragments d’us-

tensiles en verre ainsi que d’une butte anthropique dans les alentours immédiats de

ceux-ci ouvre de nouvelles perspectives sur la recherche des établissements contempo-

rains du fort, lesquels devaient, en toute logique, se trouver à l’Est de la fortification.

La question sera aussi de voir si le fort et les habitats étaient intégrés dans un dispositif

commun de défense.

Par ailleurs, la fouille a montré que les différents sols d’habitat, construits en mortier

de chaux et bien visibles à certains endroits à la surface des champs situés au nord-est

du Fort d’Orléans, sont liés au camp militaire établi par le général Faidherbe en 1858–1860.

Enfin, si l’histoire du village de Farabana commence à se préciser, il nous faudra,

lors de la prochaine mission, approfondir les enquêtes de traditions orales sur la rela-

tion entre la fortification précoloniale, les Français de la Compagnie et le village, mais

également obtenir des précisions chronologiques, notamment sous quel chef le fort a

été installé. Enfin, il nous faudra également éclaircir les limites territoriales du village

et rechercher l’emplacement de ses anciennes fortifications.

Eric Huysecom, Néma Guindo, Thomas Pelmoine, Irka Hajdas, 

Guémo Kassogué, Jonas Musco et Jacques Aymeric.

7. Étude archéométrique des perles en verre

L’étude archéométrique des perles en verre ouest-africaines fait l’objet de ma thèse de

doctorat au sein du laboratoire APA, comme déjà présenté dans le rapport précédent

(Huysecom et al. 2016, pp. 135–137).

Le corpus étudié se monte actuellement à presque 1200 perles en différents ma-

tériaux, trouvées lors des fouilles archéologiques de l’équipe APA au Mali, notamment

à Tyi-kun (2008 et 2009), Nin-Bèrè (2009), Sadia (2010 et 2011) et Farabana (2012 et

2014), au Sénégal, notamment à Alinguel (2012 et 2013), Toumbounto (2014 et 2015),
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Pouindi (2015) et Djoutoubaya (2014 et 2016), et au Ghana, à Old Buipe (2015 et

2016).

7.1. Méthodologie

Une première approche de l’étude des perles a consisté en une analyse macroscopique

et microscopique des assemblages. Le macroscope Leica M420 avec caméra DFC420 et

objectif Apozoom 6:1 et le logiciel Leica Application Suite 4.0 du département des

Sciences de la Terre de l’Université de Genève a été utilisé pour l’analyse microscopique.

Chaque perle a été photographiée à plusieurs grossissements et sous plusieurs angles

de vue pour une documentation complète des assemblages.

Après avoir évalué, lorsque c’était possible, le matériau de composition, je me suis

concentrée en particulier sur les perles en verre, sujet de la thèse de doctorat en cours.

Inspirés de l’étude de Christopher DeCorse (DeCorse et al. 2003), les paramètres pris

en considération pour l’étude ont été les suivants :

— Taille : mesure de la longueur et du diamètre maximal et minimal à l’aide d’un pied

à coulisse numérique avec une résolution de 1/100 de mm et une incertitude de

� 0,01 mm ;

— Forme : forme de la section longitudinale (tonnelet, cylindre, cercle, cône, bicône,

etc.) et de la section transversale (cercle, ellipse, carré, lentille, polygone, etc.) de

la perle en suivant la nomenclature utilisée par Horace Beck (Beck 1928) (fig. 27) ;

— Couches : nombre des couches de la perle visibles en section transversale ;

— Manufacture : technique de production (moulage, étirement, enroulement) et fini-

tion ou modifications secondaires (abrasion à plat des extrémités, arrondissement

par réchauffage, etc.) ;

— Couleur : définie par la codification Munsell (2012) ;

— Transparence : description de la transparence de la perle (transparente, translucide,

opaque) ;

— Matériau : composition (verre, pierre, métal, os, céramique, coquillage, plastique,

indéterminé) ;

— Altération : évaluation subjective de l’altération chimique et mécanique et de l’opa-

lescence en fonction de l’aspect de la surface de la perle (échelle de �, altération

légère, à ����, altération très marquée) ;

— Remarques : informations supplémentaires utiles à la description de la perle ;

— Attribution : indication, si possible, de la zone et de la période de production en

fonction de comparaisons purement morphologiques avec d’autres classifications

publiées (cf. par exemple DeCorse et al. 2003 ou Picard 1993).

Il faut remarquer que de nombreuses perles apparaissent blanches, que ce soit à cause

de leur couleur originale ou d’une épaisse couche de dégradation présente en surface.

Pour le moment, ces perles ont été classifiées sous la dénomination « opaque (altéra-

tion) » dans la section décrivant la transparence et elles seront traitées dans un deuxième

temps afin d’en évaluer l’aspect original (cf. infra 7.4.).

7.2. Premiers résultats

Les premiers résultats de l’analyse microscopique des perles sont présentés ici par site

et par ordre chronologique des couches archéologiques où les perles en verre ont été

trouvées. Après avoir contextualisé chaque site, une description des morphologies et

de l’état de dégradation des assemblages sera présentée.

Les perles de Nin-Bèrè 3, Mali

Contexte

La campagne de fouille menée à Nin-Bèrè 3 a livré un total de 53 perles en quartz à

différents stades d’élaboration et une perle en pâte de verre évoquant les perles à
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Fig. 27 Classification des perles par rapport 

à leur taille et leur forme (Beck 1928).
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ocelle bleues et blanches phéniciennes datant autour du 4ème–3ème siècle av. J.-C. Ces

dates sont cohérentes avec la chronologie du site d’habitat établie par datation 14C

entre le 8ème et la seconde moitié du 3ème siècle av. J.-C. (Huysecom et al. 2011, p. 103 ;

Ozainne 2013).

Morphologie et dégradation

La perle en pâte de verre présente en surface une décoration à ocelles de couleur bleu

outremer et blanche. La perle est fragmentée, ce qui permet de voir la structure inté-

rieure hétérogène et différente morphologiquement de la surface.

Les perles de Dourou-Boro, Mali

Contexte

La campagne de fouille menée en 2007 à Dourou-Boro a livré 13 perles en verre, de très

nombreuses perles en fer et 7 perles en pierre. La dernière utilisation des structures fu-

néraires, dans et devant lesquelles les perles ont été trouvées, a été datée par 14C entre

le 7ème et le 9ème siècle ap. J.-C. (Mayor et al. 2014, p. 22). Ces perles se rapportent ici au

mobilier funéraire (Huysecom et al. 2009, pp. 116–121).

Morphologie

Hormis deux petits fragments d’une perle bleue et d’une perle rouge non identifiables,

toutes les perles en verre sont cylindriques de couleur bleue (N = 8), beige (N = 2) et

jaune (N = 1). Une première analyse macroscopique montre que toutes les perles sem-

blent avoir été fabriquées par étirement.

L’analyse chimique par EMPA et LA-ICP-MS de deux perles bleues est reportée dans

Mayor et al. (2014, pp. 32–33) et suggère une production moyen-orientale entre l’âge

du bronze et la période pré-islamique et islamique ancienne.

Dégradation

La plupart des perles est en bon état de conservation. Seules deux perles ne sont pré-

sentes que sous forme de petits fragments et une perle bleue présente une dégrada-

tion chimique superficielle.

Les perles de Djoutoubaya, Sénégal

Contexte

Le site d’habitat de Djoutoubaya, sondé en 2014 et 2016, a été daté par 14C entre le

8ème et le 13ème siècle (Huysecom et al. 2015; cf. supra 5.). Un total de 29 perles a été

trouvé, dont 11 en verre, 11 en terre cuite, 6 en pierre, 3 en métal et 3 en matériau in-

déterminé. Une partie d’entre elles a été découverte en surface.

Morphologie et dégradation

La couleur originale et la technique de manufacture de la moitié des perles en verre

sont difficilement évaluables à cause de leur niveau avancé de dégradation qui se ma-

nifeste par une épaisse couche d’altération chimique blanche et iridescente. Une perle

bordeaux et verte est très bien conservée, tandis que trois perles sont fragmentées.

Les perles de Sadia, Mali

Contexte

Les campagnes de fouille de 2010 et 2011 à Sadia ont livré 21 perles en pierre, 20 perles

en céramique, 2 perles en fer, 2 perles en verre et 2 perles en matériau encore indéter-

miné.

Si l’occupation du site s’étend du 8ème au 13ème siècles, les perles en verre ont été

trouvées uniquement dans des couches datées des 11ème et 13ème siècles (Huysecom et

al. 2011, pp. 119–120).
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Morphologie et dégradation

Les deux perles en verre sont en forme de cylindre court (env. 2,5 mm de longueur) et

présentent une dégradation chimique assez marquée avec la présence d’une couche

blanche et opalescente en surface.

Les perles de Pouindi, Sénégal

Contexte

Pendant la campagne de fouille de 2015 au Sénégal, une prospection a été menée aux

alentours du village de Pouindi. Le ramassage de surface a livré 6 perles, dont 4 en verre,

1 en pierre et 1 en matériau indéterminé. Le sondage de 4 m2 et 1 m de profondeur, dont

le sédiment a été daté entre le 15ème et le 16ème siècle, n’a toutefois livré aucune perle

(Huysecom et al. 2016, pp. 128–129). Les perles pourraient donc être plus récentes.

Morphologie et dégradation

Deux des perles en verre sont blanchâtres, la plus dégradée montrant une structure

simple et l’autre présentant deux couches de verre. Une perle verte et en forme de ton-

nelet est cassée. La dernière perle en verre est fragmentée et présente une structure

à deux couches, une intérieure blanche et une extérieure de couleur indéterminée.

Les perles d’Old Buipe, Ghana

Contexte

Les campagnes de fouille menées à Old Buipe en 2015 et 2016 ont livré 6 perles en verre

provenant de couches archéologiques datées entre le 15ème et la fin du 18ème– début

19ème siècle (Genequand et al. 2016, pp. 27–53).

Morphologie

Toutes les perles analysées sont en verre et sont fabriquées par différentes techniques :

3 perles à chevron avec 4 à 5 couches de verre de différentes couleurs (Picard 1993)

(fig. 28a) ; 1 perle cylindrique striée crée par étirement (fig. 28b) ; 2 perles fragmentées

difficilement attribuables.
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Fig. 28 Perle à chevron (a) et perle striée (b)

provenant de Old Buipe, Ghana (photo 

M. Truffa Giachet).

Fig. 28



Dégradation

Une des trois perles à chevron est très bien conservée, tandis qu’une présente une couche

épaisse de dégradation en surface et l’autre est cassée. Deux autres perles de l’ensemble

sont cassées.

Les perles d’Alinguel, Sénégal

Contexte

Le site d’habitat d’Alinguel, fouillé en 2012 et 2013, a délivré un corpus de 228 perles,

dont 140 en verre, 65 en matériau encore indéterminé, 14 en terre cuite, 6 en pierre et

3 en métal. Les couches où les perles en verre ont été trouvées sont datées par 14C entre

le 15ème et le 19ème siècles (Huysecom et al. 2014, pp. 134–135).

Morphologie

À la suite de l’analyse morphologique, une trentaine de types de perles en verre de dif-

férentes couleurs et formes ont été individualisés. Si on considère aussi les perles qui

présentent une dégradation blanche en surface, les perles les plus nombreuses sont

les perles qui apparaissent comme blanches. Les perles cylindriques avec une couche

de verre bordeaux opaque extérieure et une couche verte transparente intérieure sont

aussi relativement nombreuses (fig. 29a). Les perles présentant au contraire une couche

de verre opaque blanc à l’intérieur et une couche de verre translucide rose à l’extérieur

sont à la troisième place en termes d’abondance (fig. 29b). Les autres types de perles,

qui comptent au maximum cinq perles chacun, comprennent des perles monochromes

bleues, vertes, jaunes et noires, en forme de cylindre ou de tonnelet. Trois perles sont

particulières et uniques : l’une est translucide en forme d’anneau enroulé, une autre est

biconique rouge et l’autre est en forme de tonnelet blanc avec des rayures roses en

relief (fig. 29c).

Dégradation

La majorité des perles en verre est dans un état de conservation assez mauvais à mau-

vais et présente une dégradation chimique plus ou moins avancée, visible à la fois par

une fragilité et friabilité de la structure, par la présence de craquelures et de cratères

de corrosion en surface (fig. 30a) et par une couche blanche de silice hydratée en sur-

face (fig. 30b). Beaucoup de perles sont également fragmentées et cassées et présentent

une altération mécanique en surface.

Fig. 29 Perle bordeaux et verte (a), perle rose 

et blanche (b) et perle rose striée (c) trouvées

sur les sites d’Alinguel, de Toumbounto et de

Farabana (photo M. Truffa Giachet).
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Les perles de Toumbounto, Sénégal

Contexte

75 structures différentes ont été identifiées sur le site d’habitat de Toumbounto, qui se

situe à proximité du village de Toumboura. Huit structures ont été sondées et fouillées

en 2014 et 2015 et ont livré un total de 865 perles, dont 690 en verre, 166 indétermi-

nées, 8 en pierre et 1 en fer. Plusieurs datations 14C des différentes structures ont per-

mis de dater les couches où les perles en verre ont été trouvées entre le 17ème et le 19ème

siècle (Huysecom et al. 2015, pp. 99–109, 2016, pp. 117–127).

Morphologie

L’analyse morphologique des perles en verre a permis d’identifier les mêmes types que

ceux retrouvés à Alinguel (cf. supra). Si on ne considère pas les perles blanches, le type

le plus abondant est celui comportant une couche de verre blanc opaque à l’intérieur

et une couche de verre rose translucide à l’extérieur (fig. 29b). À la deuxième place se

trouvent les perles bordeaux et vertes (fig. 29a), suivies par un type de perle bleu clair

cylindrique montrant dans la majorité des cas un aspect opalescent. Les perles en forme

de tonnelet de couleur orange et les perles cylindriques noires sont aussi assez abon-

dantes. En plus des autres types plus communs trouvés aussi à Alinguel, on note la pré-

sence de perles uniques présentant une décoration. En particulier, on trouve une perle

noire à ocelles blancs, une perle bleu clair à ocelles blancs et verts (fig. 31a), une perle

brune avec des stries et points jaunes (fig. 31b) et une petite perle jaune avec des stries

rouges et vertes.
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Fig. 30 Types de dégradation affectant 

certaines perles : craquelures et cratères 

de corrosion (a) et couche blanche 

de silice hy dratée en surface (b) (photo 

M. Truffa Giachet).

Fig. 31 Perles à ocelles trouvées sur le site 

de Toumbounto, Sénégal (photo M. Truffa 

Giachet).

Fig. 30

Fig. 31



Dégradation

Environ 70% des perles en verre présente un état de conservation assez mauvais à mau-

vais. La majorité des perles présente une altération chimique constituée d’une couche

de dégradation extérieure qui affecte l’interprétation correcte de la morphologie origi-

nelle de l’échantillon. De nombreuses perles présentent une opalescence en surface et

une fragilité de la structure. On note aussi la présence de nombreuses perles fragmen-

tées et affectées par une altération mécanique.

Les perles de Farabana, Mali

Contexte

Le fortin précolonial de Farabana, découvert en 1998, a été prospecté en 2012 et fouillé

en 2014 et 2016. Seule une perle en verre a été trouvée lors du ramassage de surface,

tandis que 2 perles en verre et 1 en pierre proviennent du décapage 1 et une perle en

verre du décapage 3 à l’intérieur du fort. D’autres objets en verre ont été trouvés dans

la structure, notamment 8 fragments de bouteilles incolores ou vertes.

Datations 14C et sources écrites ont permis de placer l’occupation du fort entre

18ème et le 19ème siècle (Huysecom et al. 2015, pp. 110–119).

Morphologie et dégradation

Deux perles cylindriques, dont une cassée, sont composées de deux couches de verre,

bordeaux opaque à l’extérieur et verte transparente à l’intérieur. Les perles sont d’un

type également retrouvé à Alinguel et Toumbounto (fig. 29). Leur état de conservation

est très bon. Les deux autres perles sont blanchâtres, probablement à cause d’une couche

de dégradation en surface. L’une des deux est cassée.

Les perles et les objets de verre de Tyi-Kun, Mali

Contexte

La campagne de fouille menée sur un tas de cuisson de céramique à Tyi-Kun en 2009

a livré un total de 13 perles, dont 8 en verre, 2 en céramique et 3 en pierre, ainsi qu’un

bouton en pâte de verre blanche, une tête d’épingle en verre blanc, un tesson émaillé

(Huysecom et al. 2010, p.137) et 6 fragments de verre vert, bleu clair ou incolore.

Fig. 32 Perle trouvée à Tyi-Kun, Mali, portant

une décoration qui rassemble à celle des 

« feather beads » (photo M. Truffa Giachet).
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Six des perles en verre ont été trouvées en surface, une dans le décapage 4 et une

autre dans le décapage 7. Selon les traditions orales, le site ayant livré le matériel ar-

chéologique a été utilisé entre le 18ème et le milieu du 20ème siècles. (Huysecom et al. 2010,

p. 143). Ces perles sont à considérer comme amenées avec les déchets utilisés comme

combustible ou comme des objets perdus par les artisanes.

Morphologie

Les perles en verre trouvées en surface sont monochromes et sont probablement toutes

fabriquées par moulage. La perle bleue du décapage 4 paraît être fabriquée par enrou-

lement, tandis que la perle du décapage 7 porte les signes de manufacture par étirement.

Elle présente également une décoration qui ressemble à celle des « feather beads »

égyptiennes, romaines et islamiques ou, plus récemment, vénitiennes (Picard 1988,

p. 3) (fig. 32).

Dégradation

La plupart des perles en verre est en bon état de conservation. Quatre perles sont cassées

et deux parmi elles, trouvées dans les décapages plus profonds, présentent également

une légère dégradation chimique en surface.

7.3. Bilan

Les sites qui ont livré les assemblages de perles en cours d’étude sont très variés, que

ce soit spatialement, chronologiquement ou fonctionnellement. Ces éléments peuvent

avoir une influence sur l’abondance et l’état de conservation des perles.

Sans compter l’extension des fouilles, ce sont surtout la chronologie et l’emplace-

ment du site qui jouent un rôle important en termes de quantité de perles trouvées. On

peut constater que la presque totalité des perles en verre a été trouvée à Alinguel et

Toumbounto, deux sites d’habitat datés entre les 15ème et 19ème siècles et installés sur les

bords de la Falémé au Sénégal. L’absence d’indications de production primaire de perles

en verre dans cette zone laisse supposer l’existence d’échanges commerciaux dévelop-

pés. La localisation des sites le long de la Falémé a sûrement favorisé l’acquisition de

ces objets à travers des échanges commerciaux à courte et longue distance. Il faut en

effet considérer le fait que notre zone d’étude est connectée au commerce atlantique

dès le début du contact avec les Européens au 15ème siècle via les cours d’eau de la Fa-

lémé et du Sénégal (DeCorse et al. 2013, pp. 80–85 ; Huysecom et al. 2013, pp. 35–36 ;

Thiaw 1999, pp. 52–54). Ceci n’est pas le cas des autres sites contemporains fouillés

en Pays Dogon situés plus loin des axes du commerce atlantique. Les perles en verre sont

donc les témoins des réseaux commerciaux locaux et régionaux en Afrique de l’Ouest,

que ce soit à partir de l’Asie du Sud et du Moyen Orient dès la période préislamique,

à partir de l’Europe, de l’Afrique du nord et de l’Asie à travers le commerce transsaha-

rien, ou via le commerce atlantique à partir du 15ème siècle (DeCorse et al. 2013).

En prenant en compte la fonction du site, la majorité de perles a été trouvée lors

de la fouille d’habitations et de greniers postérieurs au 15ème siècle, notamment à

Toumbounto (N = 690 perles en verre) et Alinguel (N = 140 perles en verre). Les autres

sites d’habitat n’ont quant à eux livré que quelques perles chacun. Ceci peut s’expli-

quer soit par l’isolement des sites, soit par la chronologie datant d’avant le début du

commerce atlantique. Seul le site funéraire de Dourou-Boro montre un lot relativement

important de perles en verre (N = 13) au vu de la période ancienne (7ème–9ème siècle AD)

et de sa situation géographique.

Enfin, concernant l’état de conservation des perles en verre, ce dernier dépend soit

de la composition chimique des objets, soit des propriétés de l’environnement auquel

le matériel a été exposé.

La majorité des perles en verre caractérisées par une composition instable a été

produite en Europe aux 17ème et 18ème siècles quand les producteurs cherchaient à ob-
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tenir des caractéristiques visuelles particulières (Ohern et McHugh 2013). Même si de

nombreuses perles de ces périodes présentent des altérations chimiques importantes,

il est prématuré d’affirmer un rapport entre la composition des échantillons et leur état

de conservation.

En ce qui concerne les conditions de l’environnement, la dégradation du verre

commence avec un processus appelé lixiviation, qui se produit si l’environnement est

très humide et acide (pH � 9), conduisant à la création d’une couche de silice hydratée

et l’augmentation du pH en surface. La corrosion fait donc suite à la lixiviation quand le

pH de la surface devient plus basique (pH � 9), et cause la destruction du réticule struc-

tural du verre (Ohern et McHugh 2013). En général, les perles enterrées ont plus de

probabilité de subir de l’altération chimique. En analysant nos échantillons, on peut

constater que les perles en verre les mieux conservées sont celles trouvées en surface

et dans les niveaux récents du fortin de Farabana, site lui-même très récent, ainsi que

dans le complexe funéraire de Dourou-Boro, où les perles ont été trouvées sur le sol

rocheux dans une zone à l’abri des intempéries. Pour ce qui concerne le tas de cuisson

de Tyi-Kun et le site de Old Buipe, les perles les plus dégradées sont dans les niveaux

les plus profonds. Les sites anciens de Djoutoubaya et de Sadia ont livré des perles de

verre en mauvais état de conservation.

Si l’on prend en considération les sites qui ont livré le plus de perles, à savoir Alin-

guel et Toumbounto, on constate que, malgré leur datation plutôt récente, la plupart

des échantillons présente une altération chimique. Les perles avec différents degrés de

dégradation sont uniformément distribuées et on ne voit donc pas de corrélation entre

le décapage et l’état de conservation du matériel. On peut toutefois supposer que l’un

des facteurs causant cette altération est lié aux propriétés du sol, acide et sujet à lessi-

vage (Charreau et Fauck 1965).

7.4. Perspectives

La prochaine étape de l’étude consistera à nettoyer la moitié de chaque perle blanche

présentant une couche de dégradation en surface afin d’en identifier le type et de l’in-

sérer dans la classification déjà mise en place. Cela sera également l’occasion d’évaluer

la présence des types de façonnage non encore rencontrés au sein de chaque assem-

blage.

Un sous-groupe d’échantillons représentatifs sera ensuite sélectionné pour les ana-

lyses de composition. La technique principale envisagée sera la spectrométrie de masse

à plasma à couplage inductif à ablation laser (LA-ICP-MS), qui permettra l’analyse des

éléments majeur, mineur, trace et ultra-trace avec un échantillonnage minimal (Dussu-

bieux 2008 ; Bonneau 2013).

Une autre technique envisagée sera la spectroscopie Raman, afin d’évaluer de fa-

çon non-destructive la nature de la matrice du verre, les colorants et des caractéristiques

techniques de fabrication, comme par exemple la température de cuisson (Colomban

2004, Bonneau 2013).

L’étude chimique sera approchée, si nécessaire, par la fluorescence aux rayons X

(XRF) et par la microscopie électronique à balayage couplée à un spectromètre de rayon X

en dispersion d’énergie (MEB-EDS), pour l’analyse de composition de la surface des perles.

Ceci permettra l’étude de la dégradation chimique et des zones d’interaction entre les

couches de verre. Cette technique prévoit cependant une préparation de sections polies,

ce qui implique la destruction des perles examinées (Bonneau 2013).

Tous les résultats chimiques seront finalement comparés aux données archéolo-

giques et historiques pour une discussion générale des échanges commerciaux à courte

et longue distance aux différentes périodes historiques concernées.

Miriam Truffa Giachet
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8. Études préliminaires des structures défensives précoloniales 

au Sénégal oriental

8.1. Présentation et objectifs

La période des 17ème et 18ème siècles qui précède la colonisation européenne est caracté -

risée dans la région orientale du Sénégal par une importante insécurité. Celle-ci trouve

son origine dans le commerce des esclaves, l’islamisation forcée ou les conflits entre

les villages pour le contrôle des terres. Pour assurer leur protection et leur survie, les

populations mirent en place des systèmes de défense, notamment en bâtissant des

fortifications, localement appelées tata. Tombées en désuétude au cours du 20ème siècle,

ces structures sont actuellement en ruine.

Dans leurs travaux de thèse le long de la Falémé, Ibrahima Thiaw et Cameron Gokee

mentionnent l’existence de ces ruines (Thiaw 1999 ; Gokee 2012). De même, les pros-

pections et enquêtes ethnohistoriques menées par Anne Mayor et ses collègues du la-

boratoire APA (2012–2015) ont permis de découvrir et de documenter succinctement

certaines structures défensives (Huysecom et al. 2014). C’est afin de mieux comprendre

le contexte, les techniques de construction et les modalités d’utilisation de ces fortifi-

cations par les communautés du Sénégal oriental durant la période susmentionnée

qu’une thèse de doctorat sur ce sujet a été entamée en septembre 2015 au sein du

projet Falémé du laboratoire APA de l’Université de Genève.

8.2. Méthodologie

Pour réaliser ce travail, notre méthodologie combine trois approches complémentaires :

— l’analyse des sources écrites provenant des voyageurs, explorateurs et militaires

qui ont sillonné la région ainsi que des chercheurs qui ont travaillé dans la région ;

— les enquêtes orales auprès d’informateurs qui descendent des bâtisseurs ou des uti-

lisateurs des fortifications, ou alors qui présentent un savoir particulier à leur sujet ;

— les recherches archéologiques incluant les prospections, sondages et fouilles des

structures défensives.
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Fig. 33 Carte des sites à tata (DAO J. Aymeric).

33



8.3. Activités 2016 et premiers résultats

La première campagne de terrain a été effectuée du 08 janvier au 18 mars 2016 avec

deux principaux objectifs :

— retrouver les ruines des structures défensives déjà repérées lors des missions 2012

à 2015 par l’équipe du laboratoire APA ;

— approfondir les enquêtes menées par Anne Mayor ;

— effectuer des prospections pour découvrir de nouveaux sites et compléter le cor-

pus.

Les recherches bibliographiques menées dès septembre 2015 à Genève nous avaient

déjà permis de recenser un certain nombre de villages où des structures défensives étaient

signalées. Nous avons limité la campagne de recherche à une zone comprise entre les

villages de Dalafi et de Kidira, centre de la région dans laquelle se déploie le projet de

recherche (cf. fig. 33).

Nous avons mené des enquêtes dans 14 villages et avons identifié trois types de sites :

— des sites avec structure en pierre à Koba, Samba Yayé, Koussan et Hamdallaye ;

— un site avec un fossé à Dalafi ;

— un site complexe avec fossé et diverses autres structures en pierre à Boulebane.

À Goulounga, Tomboura, Kéniéba et Farabana (Mali), nous n’avons pas retrouvé les

tata signalés. Mais grâce aux enquêtes auprès des riverains, nous avons pu déterminer

leur emplacement probable avant leur disparition complète.

8.3.1. Le tata de Koba (fig. 34)

Les restes de ce tata ont déjà signalés lors de la campagne de prospection 2012 (Huy-

secom et al. 2014, p. 152). Il est situé à proximité du village en ruine de Koba qui fut

abandonné vers 1930, et dont une partie des habitants vit actuellement à Sansangoto

sur la rive droite de la Falémé, une autre à Alinguel en rive gauche et une autre, encore,

à Madina Fulbé.

Le tata n’enserre pas le village, il a une forme oblongue avec une longueur de 45 m.

Les murs étaient en pierres liés par un mortier en terre crue. Nous avons identifié une

seule porte d’entrée. Dans l’enceinte du mur, nous n’avons retrouvé que quelques tes-

sons de poterie en surface.

Selon les informateurs de Sansangoto, ce tata aurait été construit sur l’ordre d’un

chef guerrier venu de Diagualy (actuellement en territoire malien). Sitôt construit, il

aurait été abandonné, car ce chef de guerre ne séjourna que peu de temps dans ce lieu.

Ce guerrier était venu dans la zone pour prêter main forte aux habitants malinké de

Koba dans leur lutte contre des « bandits » peul ou diakhanké. Les habitants de Diagaly

sont, en effet, des Malinké issus de la même famille que ceux de Koba, initialement ins-

tallée à Kakadian.
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Fig. 34 Vue du tata de Koba (photo J. Aymeric).
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Depuis le passage de ce guerrier, les résidents de Koba n’ont pas utilisé le tata, se

contentant juste de le considérer avec un certain respect.

8.3.2. Le tata de Samba Yaye

Déjà signalé par les voyageurs européens du 19ème siècle à l’instar de Jean-Baptiste

Raffenel (Raffenel 1846, p. 397), le tata de Samba Yaye est situé sur la rive droite de la

Falémé, le village actuel, établi sur la rive opposée lui faisant face.

Le tracé du tata de Samba Yaye a une forme presque circulaire, avec un diamètre

interne proche de 35 m, et le mur est constitué de pierres de formes diverses.

À l’intérieur de la structure, nous avons observé de faibles concentrations de tes-

sons de céramiques. Toutefois, à l’extérieur, de fortes concentrations de vestiges céra -

miques et lithiques sont visibles en surface.

Les occupants actuels du village de Samba Yaye sont diakhanké, principalement

membres de la famille Gassama, rattachés à la famille du même nom qui est installée

dans les villages de Didé et Toumboura. Leur installation sur le site du village de Samba

Yayé est récente, remontant selon le marabout Kantéba Gassama à environ 80 ans.

L’imam Saibalali Gassama nous a, quant à lui, fait savoir que les précédents occupants

étaient des Peul, ces derniers ayant abandonné le village pour émigrer vers le sud. Les

raisons de ce départ n’ont pas été mentionnées, mais les enquêtes menées par Anne

Mayor lors des missions 2012 et 2013 ont montré la grande mobilité des Peul dans le

Boundou (Huysecom et al. 2014, pp.153–154).

Étant de nouveaux occupants, les habitants actuels du village de Samba Yaye re-

connaissent avoir peu d’informations concernant le tata qui se trouve en face de leur

village. Bien qu’inoccupé lors de son passage dans la zone, Raffenel  décrivait ce tata

comme étant bien bâti et ne servant que lors des attaques des Mandingue.

En recoupant ces informations, ce tata pourrait avoir été édifié par les Peul qui

devaient alors avoir établi leur village sur l’autre rive.

8.3.3. Le tata d’Hamdallaye

Le nom de ce village peut susciter des confusions aussi bien dans la littérature que dans

les esprits, car tant au Sénégal qu’au Mali, on retrouve divers villages portant le même

nom, et certains d’entre eux possèdent également des structures défensives. Le nom

Hamdallaye est une contraction de l’expression « al hamdu lillahi » qui signifie « louange

à Dieu ». En Afrique de l’Ouest, ce nom est « le symbole du renouveau islamique mar-

quant les sociétés sahéliennes et soudanaises du 19ème siècle » (Gallay et al. 1990, p. 13).

Le village Hamdallaye que nous avons prospecté est situé sur la rive gauche de la

Falémé, entre les villages de Fanira et Guédékou.

La base du mur du tata est formée par un double parement de pierres dont les

interstices sont remplis par des pierres plus petites. Il est possible que les pierres de pa-

rement aient été équarries car elles présentent des faces planes (fig. 35). Contrairement
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Fig. 35 Base du mur en ruine du tata

d’Ham dallaye (photo J. Aymeric).

35



aux autres sites où nous avons remarqué une quantité de pierres relativement impor-

tante issue de la chute du mur, la quantité de pierres des décombres du tata d’Ham-

dallaye est moindre. Ces pierres ont-elles été réutilisées à d’autres fins? L’état actuel de

nos travaux ne nous permet pas encore de répondre à cette question.

Au nord-ouest, dans l’enceinte du tata, nous avons également observé un promon -

toire rectangulaire d’environ 2 m de largeur sur 5 m de longueur (fig. 36). Les bases du

mur écroulé présentent la même architecture que le mur d’enceinte. Sur la terrasse in-

terne de ce promontoire se trouvent des vestiges archéologiques tels que des fragments

de pierres polies et de faibles concentrations de céramique.

Selon les données orales recueillies dans le village, Hamdallaye a été fondé par

l’almamy Bokar Saada Sy vers le milieu du 19ème siècle. Il avait fondé Hamdallaye pour

être plus proche de ses alliés français installés à Senoudebou, afin de les aider dans la

guerre contre El Hadj Omar Tall. Rançon signale également que c’est pendant l’occu-

pation française consécutive au djihad d’El Hadj Omar Tall que Boubakar Sy Saada

construisit sa résidence à Hamdallaye (Rançon 1894, p. 439). La date 1858/1860 semble

cohérente, car c’est après cette date que le général Faidherbe repousse El Hadj Omar

sur la rive droite du Sénégal, rendant une certaine stabilité à la vallée de la Falémé. Le

village aurait été abandonné, puis réoccupé par la suite par Hamadi Bathily, Soninké

venu du Gajaaga au début des années 1950; son fils Abdoulaye Bathily en est l’actuel

chef. On y trouve également des Peul dont l’installation est récente.

8.3.4. Le tata de Koussan

Ce tata a été repéré et a fait l’objet d’enquêtes préliminaires par Anne Mayor en 2015

(com. pers.). La base du mur du tata est constituée par un double parement de blocs

latéritiques formant un système de redans visible sur une distance d’environ 30–40 m

(fig. 37). À la différence des autres sites que nous avons prospectés et qui délimitaient

des surfaces relativement faibles, il semble qu’à l’origine, le tata de Koussan ceignait une

partie du village. Malheureusement la structure n’est plus visible que sur une courte

section.

Cette protection autour d’une portion du village s’expliquerait par le fait que ce

village ait été la résidence de certains almamy du royaume du Boundou, en alternance

avec Boulebane (Carrere et Holle 1855, p. 172). Ainsi, la partie protégée était celle qu’oc-

cupait les Peul membres de la famille royale des Sissibés, le reste du village qui se trou-

vait en dehors du tata était occupé par les Malinké et Dialloubé. Selon les informations

recueillies auprès du chef Alassane Oumar Sy, c’est au début des années 1950 que le

mur du tata a commencé à être démantelé.
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Fig. 36 Structure située à l’intérieur du tata

d’Hamdallaye (photo J. Aymeric).

Fig. 37 Redans du tata de Koussan (photo 

J. Aymeric).
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8.3.5. Le site de Boulebane

Le site de Boulebane revêt un caractère particulier, car selon Ancelle (1886, p. 72) et

Carrere et Holle (1855, p. 159), ce fut la première résidence des almamy du Boundou.

Après une longue période d’occupation, cette ancienne « capitale » du Boundou a été

volontairement abandonnée au cours du 19ème siècle sous le règne de l’Almamy Bokar

Saada Sy (le bâtisseur d’Hamdallaye) au profit de Sénoudebou (où Faidherbe venait de

restaurer le fort français de Saint-Joseph). De ce fait, le site de Boulebane est un vaste

champ de ruines dont nous n’avons pas pu évaluer la superficie au cours de cette mis-

sion. Toutefois, nous avons identifié la trace d’un fossé d’enceinte ainsi que les vestiges

de plusieurs autres structures internes.

8.4. Bilan et Perspectives

Cette première campagne était essentiellement axée sur la caractérisation des sites ainsi

que sur la collecte des données ethnohistoriques. Cette première reconnaissance nous

a conduit à identifier des vestiges de fortifications de plusieurs types, utilisant divers

matériaux et délimitant des surfaces très différentes. Certains de ces décombres sont

situés sur des sites abandonnés comme à Boulebane et Koba, tandis que d’autres se

trouvent à proximité directe de villages comme à Samba Yaye et Hamdallaye, ou enfin

à l’intérieur même des villages comme à Koussan.

Au cours de la prochaine mission, les objectifs seront de poursuivre la prospection

et les enquêtes ethnohistoriques vers le nord entre Kidira et Bakel, d’approfondir les

enquêtes historiques concernant les tata étudiés lors de la mission 2016 et d’effectuer

des sondages archéologiques sur les fortifications des villages de Koussan, Dalafi, Samba

Yaye et Boulebane.

Jacques Aymeric

9. L’architecture vernaculaire dans la moyenne vallée de la Falémé 

(Sénégal) : matériaux et techniques

Notre étude vise à documenter la variabilité des structures architecturales dans les

différentes communautés établies dans la vallée de la Falémé et à comprendre leurs

significations, dans le but d’établir un référentiel interprétatif pour les archéologues.

En 2015, nous avions mené une première mission d’étude ethnoarchéologique de

l’habitat dans un secteur restreint et central de la moyenne vallée de la Falémé. Malgré

la présence de plusieurs groupes ethniques, nous avions remarqué une grande homo-

généité architecturale entre les groupes (Huysecom et al. 2015). En 2016, nous avons

consolidé le corpus par l’étude de villages situés au nord, au sud, à l’est et à l’ouest de

notre première zone d’étude, mais toujours dans la moyenne vallée de la Falémé, ca-

ractérisée à cette latitude par un environnement de savane soudanaise plus ou moins

boisée. Nous avons ainsi eu l’occasion de documenter des concessions dans 11 villages

habités par des agro-pasteurs musulmans peul, soninké, diakhanké et malinké (fig. 38).

Dans ce rapport, notre propos sera centré sur la question des choix des matériaux

et des techniques de construction par les communautés locales. Afin de comprendre

au mieux la variabilité des structures, nous avons pris le parti de décrire les processus

menant de l’acquisition des matériaux à la construction proprement dite au moyen du

concept de chaîne opératoire, rarement utilisé dans le domaine de l’architecture.

9.1. Chaîne opératoire de la construction des bâtiments

9.1.1. Aspects sociaux

Les cases d’habitation sont présentes dans toutes les concessions et placées de façon

plus ou moins circulaire autour d’une cour commune. Plusieurs personnes peuvent y

résider, soit une femme mariée, un homme, un couple marié, ou des visiteurs. Les gre-

niers sont placés diversement, autour de la cour parmi les cases, à l’arrière des habita-

tions, ou à l’extérieur de la concession.
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Quel que soit le procédé technique utilisé, les constructions sont édifiées durant la

saison sèche, période où les conditions climatiques sont optimales pour ce travail. Cela

correspond aussi à la fin des travaux agricoles, donc à une période où les membres de

la société ont le temps de s’investir dans ce type d’activité.

Les étapes de la construction sont fortement genrées, puisque les hommes sont

mobilisés pour l’édification des murs, ainsi que la réalisation et la pose du toit, tandis

que les femmes s’occupent des finitions, à savoir des enduits, de la confection des sols

et de la consolidation de la base externe des murs. Pour la confection du mortier de

terre crue, les femmes amènent l’eau, tandis que les hommes creusent la fosse et y

mêlent l’eau à la terre. La construction d’une case nécessite ainsi l’intervention de plu-

sieurs personnes, afin de pouvoir assurer l’approvisionnement des diverses matières pre-

mières. Lors de la création d’une nouvelle concession, toute la communauté villageoise

est sollicitée pour aider, comme nous avons pu l’observer dans le village de Koussan.

Là, le jour de la construction, la communauté s’est rassemblée autour du propriétaire

et de l’imam. Le premier a sacrifié un mouton afin de nourrir les travailleurs, et le second

a dit des prières. Ils ont ensuite décidé ensemble de la position et de la taille des cases

de la concession à réaliser.

9.1.2. Les cases d’habitation

Première étape : les murs

Dans la moyenne vallée de la Falémé, différentes techniques sont utilisées pour monter

les murs des cases d’habitation. Les cases d’habitation possédant des murs en briques

de terre crue moulées sont très fortement majoritaires (n = 112 ; 84,2%) et peuvent
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Fig. 38 Carte de localisation des villages et 

des cultures étudiés (DAO T. Pelmoine et 

D. Glauser).

Fig. 38



présenter un plan circulaire ou quadrangulaire. Les cases d’habitation édifiées à l’aide

de parois en bambou sont moins nombreuses (n = 18 ; 13,5%) et sont toutes circulaires.

Enfin, deux techniques sont très faiblement représentées, à savoir les murs en bauge

(n = 2 ; 1,5%) et les murs à armature en paille (n = 1 ; 0,8%), toutes deux s’appliquant

à des cases de plan circulaire.

Les murs en briques

Le matériau argileux nécessaire à la fabrication des briques est obtenu par le creusement

de larges fosses sur les berges de la Falémé ou dans le lit de marigots asséchés (fig. 39).

Afin d’améliorer la densité de la structure des briques, de l’herbe sèche hachée est

mêlée à la terre. Ce mélange est ensuite tassé dans un moule rectangulaire en bois et

démoulé immédiatement. Généralement, chaque famille possède ses moules, qui peu-

vent être de deux calibres différents selon la taille de la case voulue. Mais dans certains

villages, comme à Gourel Ari Khara (V35), seul le maçon du village est dépositaire de

ces moules et a le droit de les fabriquer. Les briques sèchent ensuite sur place au soleil

pendant environ 15 jours, avant d’être transportées dans la concession où aura lieu la

construction. S’il s’agit d’une case circulaire, les villageois se munissent d’une corde et

tracent au sol l’emplacement des murs. Dans certains villages, les cases possèdent des

fondations de 10 cm de profondeur, mais les briques sont parfois aussi déposées direc-

tement en carreau à plat sur le sol.

Pendant ce temps, dans une autre partie de la concession, près de la palissade, les

hommes creusent une grande fosse et y versent de l’eau, précédemment stockée dans

des citernes proches. Ils malaxent ensuite la terre mouillée aux pieds et à la pelle de

chantier pour en faire un mortier. Les joints entre les briques de la base du mur sont

comblés et chaque assise de briques est recouverte d’environ 3 cm de ce liant plastique

avant la pose de la prochaine assise. Toutes les assises sont régulières et l’intégralité

de l’élévation du mur de la case est construite en un seul jour. L’emplacement de la

porte est prévu dès la seconde assise et les briques sont redimensionnées à ce niveau

pour respecter l’espace dédié.
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Fig. 39 Chaîne opératoire de la construction de

murs en brique de terre crue (DAO T. Pelmoine

et D. Glauser).
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Les murs en bambou

Cette technique consiste à confectionner un clayonnage de bambou garni de torchis

(fig. 40) (Pérouse de Montclos 2007).

Les bambous sont coupés dans les zones humides proches du village et ramenés

dans la concession où ils sont mis à sécher dans la cour. Les bambous formant les murs

sont dits « humides ».

Lorsqu’ils sont plus secs, le constructeur dessine au sol le tracé circulaire de la case

à construire, creuse des trous de 30 cm de profondeur tous les 50 cm et y plante les

bambous, par paire, un vers l’intérieur du cercle et l’autre vers l’extérieur. De longs bam-

bous sont ensuite tressés horizontalement, afin de former un clayonnage serré. À la fin

de la construction du clayonnage, les bambous sont découpés pour former la porte,

dont l’emplacement n’est décidé qu’en fin de processus.

Près de la case en construction, une fosse est utilisée pour mélanger la terre avec

de l’eau et de l’herbe sèche. Contrairement au mortier utilisé pour jointoyer les briques,

cette terre de crépissage est mélangée et humidifiée durant plusieurs jours. Une fois

qu’elle a bien macéré, les hommes l’utilisent pour garnir le clayonnage d’une couche

lisse d’environ 8 à 12 cm d’épaisseur.

Les autres techniques

Les chaînes opératoires des murs en bauge et des parois à armature en paille n’ont pas

encore pu être documentées précisément.

D’après nos enquêtes préliminaires, la technique de la bauge fait appel à des bandes

superposées de terre mélangée à de la paille, de 40 cm de hauteur. La première bande

est disposée sur le sol et doit sécher plusieurs jours avant que l’on puisse ajouter une

nouvelle bande. Cette technique pourrait nécessiter deux semaines de travail pour
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Fig. 40 Chaîne opératoire de la construction 

de murs en bambou crépi (DAO T. Pelmoine et

D. Glauser).
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construire les murs d’une case. Pour cette raison, elle est actuellement en voie d’aban-

don dans la région.

Les murs à armature en paille (n. peul = tiélal ; Andropogon gayanus Kunth) sont

faits à l’aide d’herbes sèches entrelacées (fig. 41). Des perches de bois permettent de

maintenir les fibres végétales et de supporter le toit. La vannerie est ensuite enduite de

matériau argileux sur une faible épaisseur.

Deuxième étape : les toits

La charpente est toujours aménagée de la même manière, que les cases soient de plan

rectangulaire ou circulaire. Elle est fabriquée directement sur le sol, et non sur les cases.

La charpente se compose de perches de 5 à 8 cm de diamètre réunies par un axe supé -

rieur central (fig. 42). Tous les 30 à 50 cm, les perches sont maintenues par une armature

de bois souple horizontale. Cette armature est fixée par des liens en fibres de bambou,

de palmier rônier ou de baobab.

Nous pouvons distinguer plusieurs types de couverture :

— Le premier consiste en une couverture de paille ou de petits bois maintenue par

un tressage en fibres de palmier rônier. Très simple à réaliser, il est toutefois né-

cessaire de le rénover tous les 1 à 2 ans.

— Le second est une couverture en palmes de rônier, maintenue par des fibres de

palmier rônier. Il résiste plus longtemps et ne doit être changé que tous les 4 à 5 ans.

— Le troisième, plus long et complexe à réaliser, revient à superposer sans les lier des

couches de paille (Tétraktys 2011, p. 26) tissées au sol avant leur pose. Une telle

couverture peut rester efficace pendant plus de dix ans.

— Au-dessus de certaines cases de plan rectangulaire, il existe aujourd’hui égale-

ment des toits en tôle.

Troisième étape : les finitions

À l’intérieur des habitations, le revêtement de sol est traditionnellement effectué en banco,

mais le ciment est aujourd’hui de plus en plus présent. Le banco est constitué d’un

mélange de matériau argileux et de bouses de vache macérées, il est étalé et lissé en

une fine couche sur le sol (fig. 43). Dès que l’occupante de la case le juge nécessaire,

elle peut en rénover le sol. Il lui suffit de mettre une nouvelle couche de banco directe -

ment sur l’ancienne. Selon les femmes et les matériaux utilisés, le sol des cases est rénové

selon une fréquence hebdomadaire à annuelle.
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Fig. 41 Mur de case d’habitation en tiélal 

(n. peul ; Andropogon gayanus Kunth) (photo 

T. Pelmoine).

Fig. 42 Charpente avant sa pose sur les murs

(photo T. Pelmoine).

Fig. 43 Réfection d’un sol en banco (photo 

T. Pelmoine).
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Par ailleurs, afin d’éviter les effets de sape de l’eau des pluies pendant l’hivernage,

les hommes disposent une couronne de briques de terre crue à la base du mur de la

case, que les femmes viennent recouvrir d’une terre très argileuse, souvent mêlée à

un colorant naturel. Elles dament et lissent la base renforcée du mur jusqu’à obtenir

un sol protecteur.

L’extérieur des murs nécessite également un traitement particulier en vue de sa

conservation. Il est crépi d’un mélange de terres argileuses, de pigments et de cendres,

souvent complété de bouse de vaches et quelquefois d’un macérât végétal visqueux

imperméabilisant. De manière générale, l’encadrement de la porte reçoit un soin par-

ticulier et diffère colorimétriquement du reste du mur. La terre utilisée à cet endroit de

passage est particulièrement résistante.

9.1.3. Les greniers

Dans la moyenne Falémé, deux types de greniers coexistent : les greniers sur le sol (n = 22 ;

34,4%) et les greniers surélevés (n = 42 ; 65,6%).

Les greniers sur le sol sont tous construits avec des murs en briques de terre crue

moulées. Par conséquent, la chaîne opératoire est la même que celle que l’on retrouve

pour les cases d’habitation nécessitant ce matériau, à l’exception des finitions. En effet, il

est rare que les greniers soient crépis lorsqu’ils ont une élévation en briques de terre crue.

Les greniers surélevés diffèrent quant à eux au niveau technique (fig. 44). Ils sont

surélevés sur des pierres ou sur des poteaux fourchus (paux-fourches), afin de protéger

les récoltes des animaux fouisseurs et des termites, voire des inondations. Des bois de

diamètre important sont placés au-dessus afin de former une structure plane servant

de solive. Ensuite, un tressage de bois souple disposé circulairement est placé sur les

solives et correspond au diamètre maximum du mur qui sera installé par-dessus. Puis

les constructeurs ajoutent perpendiculairement aux solives des perches fines qui sont

surmontées d’une couche épaisse de banco, composé de terre argileuse et de paille.

Une fois le sol terminé, l’élévation en briques de terre crue (n = 22 ; 52,4%), en bam-

bou (n = 16 ; 38,1%) ou en paille (n = 4 ; 9,5%) peut être réalisée.

L’exécution et la pose des toits des greniers suivent la même chaîne opératoire que

ceux des cases.

9.2. Analyse de la variabilité technique

L’étude des chaînes opératoires de construction des cases d’habitation et des greniers

nous a montré que les matériaux et les techniques utilisés étaient diversifiés. Malgré le

corpus encore limité, nous allons tenter de comprendre quels sont les facteurs à même

de rendre compte des variabilités observées dans la moyenne vallée de la Falémé.

9.2.1. Les matériaux utilisés pour l’élévation des murs

Le cas des cases d’habitation

La répartition géographique des matériaux utilisés pour la construction des murs des

cases d’habitation semble suivre une structure articulée par la Falémé (fig. 45). En effet,

tous les villages étudiés le long de la Falémé et à l’ouest de celle-ci sont composés en

totalité ou en grande majorité de cases en briques. Les deux seuls villages riverains de

la Falémé qui utilisent de façon minoritaire le bambou sont les plus méridionaux. À l’in-

verse, les deux villages situés à l’est de la Falémé utilisent préférentiellement le bambou,

le village de Farabana, le plus oriental, utilisant même uniquement ce matériau.

La distribution des matériaux en fonction des identités culturelles montre que les

Diakhanké et les Soninké emploient uniquement la brique, que les Peul utilisent majo-

ritairement la brique, mais parfois également le bambou (dans les villages du sud et

de l’ouest), et que les Malinké, établis à l’ouest de la Falémé, utilisent plus le bambou

que la brique. Il semble donc y avoir une corrélation entre le choix des matériaux et

l’identité culturelle, qui se superpose en partie à la géographie.

Fig. 44 Grenier surélevé pendant sa démolition

(photo T. Pelmoine).
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Le choix d’un matériau et de la technique qui en découle peut dépendre de mul-

tiples facteurs, dont il convient d’examiner celui de la contrainte environnementale. Il

apparaît que l’environnement caractéristique du nord, du centre et de l’ouest de la zone

étudiée, où habitent les Diakhanké et les Soninké, est une steppe ou une savane rela-

tivement pauvre. Les bambous sont assez rares et poussent loin des villages. Lors des

enquêtes orales, l’argument de la distance de la source de matière première est invoqué

pour expliquer que les bambous ne sont pas utilisés. En revanche, l’environnement des

villages de Farabana et Madina Fulbé, respectivement malinké et peul, situés à l’ouest

de la Falémé, est beaucoup plus boisé. Il permet ainsi aux habitants de récolter facilement

des bambous présents en abondance dans un rayon de 2 km autour de leur village. Le

village malinké de Sansangoto, établi au bord de la Falémé, est plus éloigné de ces zones

boisées, ce qui pourrait expliquer sa faible utilisation du bambou.

Ainsi, s’il existe des préférences culturelles, elles doivent être modulées en fonction

de l’environnement et de la proximité des zones exploitables de bambou.

Le cas des greniers

Dans le cas des greniers, il est important de croiser les matériaux présents dans les élé-

vations avec leur type d’implantation au sol, car celle-ci participe grandement au choix

des matériaux (fig. 46). Les greniers sur le sol sont tous en briques de terre crue, mais

lorsqu’ils sont surélevés, cette proportion diminue de moitié (52,4%). En effet, il est

plus facile d’utiliser des matériaux légers pour les greniers surélevés, car la structure

est moins lourde et demande moins d’entretien.

En l’état de la documentation, la distribution géographique montre que les villages

situés à l’est de la Falémé ont la totalité de leurs greniers surélevés, tandis que les vil-

lages situés les plus à l’ouest et au nord ont la totalité de leurs greniers au sol. Les vil-

lages installés dans la zone centrale, essentiellement au bord de la Falémé, montrent

une mixité technique.
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Fig. 45 Carte et diagramme culturel des 

matériaux présents dans les murs d’habitation

et de grenier (DAO T. Pelmoine et D. Glauser).



Les préférences culturelles montrent la même structure que pour les habitations,

bien que moins bien marquée. Les villages diakhanké et soninké montrent une faible

majorité de greniers sur le sol, ou un équilibre entre les deux types, alors que les villages

malinké, à l’inverse, ne fabriquent que des greniers surélevés. Il faut toutefois rester

prudent, car seuls deux villages malinké ont été analysés. Les Peul se trouvent dans une

situation intermédiaire.

En ce qui concerne les matériaux des greniers (fig. 45), les différences sont aussi

marquées que pour les cases d’habitation. Tous les villages situés à l’ouest utilisent

massivement la brique, et ce même dans les villages où les greniers surélevés sont ma-

joritaires. Les villages situés à l’est ont quant à eux recours uniquement au bambou.

Les corrélations culturelles montrent toujours la même tendance : les Diakhankés

et les Soninkés se servent à plus de 75% de brique, même si parfois la majorité de leurs

greniers sont surélevés. Les villages peuls utilisent à 60% la brique, à 25% le bambou

et à 15% le « tiélal ». Le bambou et le « tiélal » proviennent uniquement d’un village

situé au sud. Les Malinkés, dont les deux villages sont situés à l’est de la Falémé, em-

ploient uniquement le bambou pour construire leurs greniers.

De même que pour les habitations, l’accessibilité des ressources en bambou, facile

à l’est de la Falémé mais très limitées à l’ouest, est clairement un facteur à prendre en

compte dans le conditionnement du choix du matériau et du type d’implantation des
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Fig. 46 Carte et diagramme culturel des types

d’implantation des greniers (DAO T. Pelmoine 

et D. Glauser).



greniers. Ainsi, dans cette zone, la Falémé semble former une frontière, avec à l’est des

greniers surélevés avec murs en matériaux organiques et à l’ouest des greniers sur sol

utilisant des briques de terre crue moulées. La mixité des types d’implantation pour les

greniers des villages situés le long de la moyenne vallée de la Falémé pourrait être ré-

cente. L’utilisation massive des briques, technique inadaptée aux greniers surélevés,

semble renforcer cette hypothèse.

Au vu de cette analyse, nous mettons donc provisoirement en évidence deux tra-

ditions architecturales, fortement tributaires des ressources naturelles présentes, qui se

répartissent de part et d’autre de la Falémé, sans relation stricte avec l’identité culturelle

des populations habitant ces villages.

9.2.2. Les matériaux recouvrant les charpentes

L’étude de la confection des toitures montre qu’il existe plusieurs techniques et maté-

riaux utilisés dans la moyenne vallée de la Falémé.

La répartition géographique des couvertures des toits des cases d’habitation té-

moigne d’une utilisation massive de paille de brousse dans tous les villages à l’ouest de

la Falémé, et ce, même dans les villages riverains (fig. 47). Les villages orientaux et le

village le plus septentrional se servent quant à eux plus faiblement de ce matériau. L’uti-

lisation des palmes de rônier ou celle conjointe de paille et de palme de rônier, est plus

fréquente dans ces villages. La tôle et le bois ne se trouvent que dans les villages rive-

rains centraux.

La répartition géographique des matériaux de couverture des greniers est similaire

et plus claire encore. Elle confirme la répartition géographique précédente, avec des vil-

lages occidentaux caractérisés par 100% de toitures en paille, des villages orientaux, sep-

tentrionaux et méridionaux caractérisés par 100% de toitures en palmes de rônier, et

des villages riverains centraux caractérisés par une mixité technique.
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Fig. 47 Carte et diagramme culturel des 

matériaux de couvertures présents sur les 

charpentes des cases d’habitation et grenier

(DAO T. Pel moine et D. Glauser).



Certaines couvertures végétales ont besoin d’être maintenues par des liens natu-

rels. La répartition géographique de ces éléments (fig. 48) est légèrement différente si

l’on regarde les habitations ou les greniers. De façon générale, les villages les plus éloi-

gnés du secteur central de la Falémé utilisent toujours des liens naturels pour les toi-

tures d’habitation et souvent pour les toitures de grenier. Les villages centraux les utili-

sent moins, voire pas du tout, privilégiant alors la technique de la superposition de

plusieurs couches de paille.

Au-delà des répartitions géographiques structurées ici en termes de centre et de

périphérie, les corrélations culturelles sont intéressantes (fig. 47 et 48). En effet les

Diakhanké font un usage presque exclusif de paille, sans liens naturels. Les Soninké, tout

comme les Diakhanké, utilisent beaucoup la paille de brousse, mais sans réelle préfé-

rence quant à l’usage ou non des liens végétaux. Les Malinké utilisent quant à eux ma-

joritairement les palmes de rônier et très souvent avec des liens naturels (toujours pour

les habitations). Enfin, les Peul font usage de techniques diversifiées et ce en majorité

avec des liens naturels.

En ce qui concerne l’environnement, les matériaux de couverture de cases d’habi-

tation et de greniers sont facilement accessibles un peu partout, sauf certains villages

le long de la Falémé qui sont dépourvus de palmiers rôniers dans leur voisinage direct.

Ainsi, il semble à nouveau que la variabilité observée résulte d’une conjonction de

préférences culturelles et d’accès aux ressources. En effet, les Diakhanké, dont les vil-

lages ne comportent pas de palmiers rôniers proches, emploient majoritairement la tech-

nique de l’empilement de couches de paille sans lien naturel, les Soninké, installés à

proximité de palmiers rôniers, utilisent de la paille de brousse maintenue par des liens,

et les Malinké, établis à proximité de palmiers rôniers abondants, préfèrent utiliser les

palmes de rônier maintenues par des liens naturels.
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Fig. 48 Carte et diagramme culturel de 

l’uti lisation de liens naturels pour maintenir la 

couverture (DAO T. Pelmoine et D. Glauser).



9.3. Conclusion et perspectives

L’étude des chaînes opératoires de construction des habitations et des greniers permet

de mettre en évidence une grande variabilité de techniques et de matériaux utilisés

dans les différents villages et les différents groupes ethniques de la moyenne vallée de

la Falémé. Le seul trait commun se trouve dans la répartition stricte des rôles selon les

genres lors de la construction.

Les distributions spatiales des matériaux et des techniques utilisés pour bâtir les

murs et les toits diffèrent, mais les mécanismes expliquant les variabilités sont les mêmes,

à savoir une conjonction de facteurs culturels et environnementaux. Ainsi, il semble que

deux grandes traditions architecturales distinctes se répartissent de part et d’autre de

la rivière Falémé, sachant que la partie orientale est plus boisée et habitée par des

Malinké et des Peul, alors que la partie occidentale se caractérise par un environnement

plus pauvre en bambou et n’est représentée dans notre corpus que par des Peul. A l’in-

terface, le long de la rivière, les bambous sont rares et les palmiers rôniers ne sont pas

disponibles partout. Les villages, nombreux et très diversifiés culturellement (Soninké,

Diakhanké, Peul et Malinké), se distinguent par une grande mixité entre ces traditions

et adoptent des solutions architecturales variées selon les disponibilités en ressources

et les identités culturelles.

La limite principale de cette analyse est sa portée géographique encore restreinte,

centrée sur la moyenne vallée de la Falémé, qui appartient au territoire de l’ancien

royaume du Boundou. Par conséquent, il sera opportun de consolider le corpus au

nord et à l’est, afin de préciser ou d’infirmer les frontières géographiques et culturelles

constatées. Il est également prévu d’étudier des villages extérieurs à l’ancien royaume

du Boundou, habités par des Peul du Fouta Djallon, des Malinké des anciens royaumes

du Dantila, du Sirimana et du Bélédougou, et des Bedik réfugiés sur les contreforts

rocheux voisins de la vallée de la Falémé. Notre vision sera plus large, sur un transect

nord-sud de 250 km, donc plus à même de nous aider à comprendre les variabilités

constatées actuellement.

Thomas Pelmoine

10. La construction d’un référentiel sur les fonctions céramiques 

en Pays bedik

10.1. Problématique et objectifs

Susceptibles d’informer sur les pratiques alimentaires, médicinales, artisanales et rituelles

des sociétés anciennes, les usages de la poterie ont très tôt suscité l’intérêt des archéo-

logues (eg. Ericson et al. 1972 ; Hally 1986). Jusqu’à la fin des années 1980, la fonction

des céramiques a surtout été déduite de l’analyse des formes et des volumes (eg. Rice

1987 ; Orton et al. 1993). Les aspects typométriques, renseignant surtout sur le mode de

fonctionnement des vases, ont permis de distinguer des récipients plus adaptés au

stockage, au transport, à la préparation, au service ou à la consommation de produits

(Echallier et Courtin 1994 ; Tsirtsoni 2001). Ce n’est qu’au début des années 1990 que

la fonction des céramiques a commencé à être établie sur la base de la caractérisation

approfondie des résidus et des usures (eg. Heron et Evershed 1993 ; Dugay 1996). Les

traces d’utilisation, informant surtout sur le contenu des poteries, ont permis d’iden-

tifier des vases impliqués dans la transformation des produits laitiers (Copley et al. 2005 ;

Evershed et al. 2008), de la cire d’abeille (Roffet-Salque et al. 2015), des ressources

marines (Craig et al. 2013), de l’ocre (Maniatis et Tsirtsoni 2002) ou encore du sel (Ho-

riuchi et al. 2011). À partir des années 2010, la fonction des céramiques a été abordée

par le biais de l’étude combinée des caractéristiques typométriques et tracéologiques

(Regert et Mirabaud 2014 ; Vieugué 2014). Le croisement de ces différents critères

d’identification de l’usage des poteries est venu enrichir les interprétations formulées

jusqu’ici sur l’usage des vases archéologiques (Vieugué et al. sous presse).
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Si la caractérisation des divers indices de l’usage des poteries s’est considérablement

affinée ces deux dernières décennies, leur interprétation reste souvent problématique.

Les référentiels ethnographiques ciblés sur la fonction des céramiques pourraient être

particulièrement informatifs à ce titre, mais ils s’avèrent peu nombreux (eg. Skibo 1992

et 2012 ; de Ceuninck 1994 ; Gallay 2012 ; Arthur 2014). Ils ne concernent bien souvent

qu’un seul groupe ethnique : les Kalinga (Skibo 1992), les Gamo (Arthur 2014) ou encore

les Nutsi (Reid et Young 2000). Or, le manque de référentiels fondés sur des enquêtes

conduites au sein de plusieurs communautés différentes utilisatrices de récipients en terre

cuite empêche d’évaluer la valeur transculturelle des modèles interprétatifs construits et

freine les hypothèses d’identification fonctionnelle des vases archéologiques. En outre,

les référentiels ethnographiques disponibles sur la fonction des poteries sont souvent

cantonnés à une seule classe fonctionnelle de céramiques : les jarres de mariage (Gallay

et Burri 2014), les pots à cuire (Kobayashi 1994 ; Grillo 2014), les vases à bière (Arthur

2003) ou encore les céramiques de concassage des céréales (Reid et Young 2000). Enfin,

ils ne prennent bien souvent en compte qu’une seule catégorie de critères susceptibles

d’être corrélés à la fonction des récipients en terre cuite : les aspects typométriques (Smith

1985 ; de Ceuninck 1994 ; Burri 2003) ou les traces d’utilisation (Skibo 1992 ; Arthur 2002).

Or, l’absence de référentiels ethnographiques prenant en considération plusieurs critères

intrinsèques des poteries de diverses fonctions empêche d’établir les signatures diagnos-

tiques des différentes utilisations de la céramique. Cette situation explique la pauvreté

des interprétations formulées jusqu’ici sur l’usage des vases archéologiques.

Pour pallier à ces lacunes, nous avons mis en place un projet d’enquêtes ethnogra -

phiques ciblé sur la fonction des céramiques, ayant pour principal objectif la construc-

tion d’un référentiel interprétatif élargi sur l’usage des poteries. Ce programme s’appuie

sur l’étude des différents critères intrinsèques des vases, à savoir la forme, les dimensions,

le volume, la technique de montage, les traitements de surface, les résidus et les usures.

Il prend en compte toutes les catégories fonctionnelles de poteries encore attestées

(stocker l’eau, fermenter et servir la bière de mil, griller les arachides, etc.), et considère

les assemblages de vaisselles de plusieurs groupes ethnolinguistiques différents du Mali

et du Sénégal.

10.2. Élaboration d’une méthode d’enquêtes ethnographiques sur l’usage

des céramiques

La construction d’un référentiel élargi sur les fonctions céramiques pouvait tout parti-

culièrement être envisagée en Afrique de l’Ouest, où modes de vie ruraux et traditions

artisanales sont encore bien vivants par endroits, et où nous jouissons d’une longue ex-

périence en matière d’enquêtes ethnoarchéologiques de la céramique (Gallay et al.

1998 ; Mayor 2011).

Dans une première étape, nous avons mis au point les critères et variables de notre

base de données spécifiques aux fonctions à partir de l’observation de la collection de

poteries ethnographiques usagées, collectée au Mali en 1995 par E. Huysecom et A.

Gallay, et conservée pour moitié à l’Université de Genève et pour moitié au musée natio -

nal de Bamako (Gallay et al. 1996). La mobilisation des étudiants du séminaire d’ethno -

archéologie de l’Université de Genève a également permis de tester la base de données

par d’autres personnes et d’affiner les variables en fonction des difficultés d’enregistre -

ment rencontrées.

Les critères retenus dans la base de données et leurs variables sont présentés dans

le tableau de la figure 49. Le premier ensemble de critères concerne des généralités

liées au contexte de l’enquête et au village, tandis que le second cible les fonctions,

tant primaire que secondaire, avec des informations aussi variées que le nom vernacu-

laire du récipient, son âge, son fonctionnement, sa fréquence d’utilisation, les substances

contenues et même, lorsque cela était possible, la précision de la dernière substance

contenue. Le troisième ensemble de critères rassemble des informations typo-métriques,
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qu’il s’agisse de précisions morphologiques dont nous pressentons qu’elles peuvent avoir

un sens fonctionnel (forme du bord et de l’assise, type de préhensions, etc.), et d’in-

formations dimensionnelles, dont la pertinence pour discriminer des classes fonctionnelles

a déjà été démontrée (de Ceuninck 1994). Il comprend également le volume des vases

calculé sur la base du dessin 2D par le biais d’un logiciel informatique développé en

Belgique. Le quatrième ensemble de critères porte sur les techniques de façonnage,

de traitement de surface et de cuisson, qui peuvent avoir une signification fonctionnelle.
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Fig. 49 Critères et variables enregistrés pour 

documenter la fonction des poteries en Pays 

bedik.



Il faut noter que les informations concernant les matériaux utilisés pour la préparation

de la pâte, visiblement communes à toutes les céramiques d’un groupe de production,

n’apparaissent pas dans la base, mais ont été enregistrées lors des études de terrain do-

cumentant les productions potières et peuvent être utilisées en cas de besoin. Enfin, le

dernier ensemble de critères concerne la présence, sur les surfaces externe et interne,

des traces d’utilisation, classées par apport de matières (dépôts), par suppression de

matières (abrasions, éclats) et par modification des surfaces (craquelures, fissures) (fig.50).

Dans une seconde étape, nous avons décidé de tester la méthode sur le terrain, au

Sénégal, pour affiner le protocole et pour amplifier la dimension transculturelle du ré-

férentiel. Etant donné que les traditions céramiques sont en voie d’abandon dans la

vallée de la Falémé (Huysecom et al. 2016) et ne se prêtent pas à une telle étude, nous

avons choisi de mener notre étude dans le Pays bedik voisin, où les pratiques artisa-

nales sont restées très vivantes et où l’éventail des fonctions céramiques est encore di-
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Fig. 50 Exemples de traces d’utili-

sation (photos J. Vieugué).
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versifié. Dans le cadre de ce rapport, nous présenterons donc les premiers résultats des

enquêtes de terrain menées sur la fonction des poteries en Pays bedik en février 2016.

À ce jour, notre corpus comprend 146 poteries usagées issues de la collection ma-

lienne (Genève et Bamako) et 55 poteries documentées sur le terrain en Pays bedik,

soit un peu plus de 200 enregistrements.

10.3. Contexte ethnographique du Pays bedik au Sénégal oriental

10.3.1. Introduction géographique et historique

Le Pays bedik, situé à l’ouest de Kédougou, au nord de la frontière guinéenne et au sud

du parc national du Niokolo-Koba, appartient à l’ensemble appelé « paysages cultu-

rels du Pays bassari », classé au patrimoine mondial de l’UNESCO depuis 2012 (fig. 51).

Cette région regroupe plusieurs groupes culturels distincts ancrés chacun autour d’un

massif montagneux appartenant aux premiers contreforts du Fouta Djallon, dont les

Bedik, installés sur les reliefs doléritiques et dans les plaines autour de Bandafassi, les

Bassari (ou Beliyan), regoupés autour de Salémata, et les Peul, autour de Dindéfello.

Les Bedik, au nombre de 1500 selon le recensement de 1985, occupent une région cir-

culaire d’environ 40 km de diamètre, mais leur territoire était autrefois beaucoup plus

étendu (Ferry 1967, 1985). Leur repli est lié notamment aux conquêtes esclavagistes des

Peul musulmans du Fouta Djallon, parmi lesquelles les attaques d’Alpha Yaya au début

du 20ème siècle, qui sont encore dans toutes les mémoires. L’occupation du territoire qui

découle de cette histoire mouvementée se structure comme suit : à un village d’origine

perché, siège de la chefferie, des rituels et des fêtes collectives, correspondent plusieurs

hameaux de culture récents situés dans la plaine. Si l’architecture des villages perchés

est en dur, celle des villages d’essaimage pouvait être plus légère, ces lieux pouvant être

déplacés ou abandonnés, bien qu’ils tendent actuellement à se fixer.

La langue des Bedik, le menik, est classée dans la famille linguistique atlantique et

comprend deux dialectes correspondant à des ensembles sociaux distincts : banapas (à

Ethwar, Bantata) et biwol (à Iwol, Andiel, Ehiès, etc…).

La religion pratiquée aujourd’hui est essentiellement le catholicisme, ainsi que l’is-

lam dans les villages de plaine, mais les Bedik restent très attachés à leurs traditions
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Fig. 51 Situation géographique du Pays 

bedik au Sénégal oriental (DAO A. Mayor 

et D. Glauser).

51



ancestrales et perpétuent encore nombre de rituels et danses masquées. Si la consom-

mation de vin de palme peut être quotidienne, la bière de mil ou de maïs n’est quant

à elle fabriquée qu’à l’occasion des fêtes.

L’économie, essentiellement rurale et destinée à l’auto-consommation, est fondée

sur la culture du mil, de l’arachide et du fonio, ainsi que des pois de terre, du maïs, du

riz, de l’igname et des haricots. L’élevage est relativement peu développé et les quelques

vaches sont habituellement confiées aux agro-pasteurs peul voisins. La chasse et la col-

lecte de miel jouaient aussi un rôle important, mais tendent à disparaître. L’environne-

ment de savane boisée comprend de nombreuses espèces pyrophiles, des acacias, des

tamarins, ainsi que des arbres protégés comme le fromager, le néré, le karité, le palmier

rônier et le baobab. Les communautés connaissent et respectent immensément la na-

ture, qui leur offre protection et ressources variées (Bocoum & Moriset s.d.).

Nous avons mené des enquêtes dans le village perché ancien d’Ethwar et dans

ses villages d’essaimage Bagnang et Indar, ainsi que dans les villages perchés d’Andiel

et d’Iwol (fig. 51), ce dernier étant aussi ancien que celui d’Ethwar (Ferry 1967).

10.3.2. La production céramique

Le Pays bedik se distingue par une production très vivante d’objets manufacturés diver -

sifiés, pratiquée en saison sèche tant par les hommes que par les femmes, contrairement

aux autres régions du Sénégal oriental caractérisées par l’abandon rapide de toutes les

activités artisanales, et en particulier de celle de la poterie. En Pays bedik, la production

céramique n’est pas castée, et de nombreuses femmes des divers villages façonnent

des récipients en terre pour leur famille et pour la vente sur les marchés hebdomadaires.

Cette situation contraste également avec les villages voisins malinké, diakhanké ou peul,

où cette activité est réservée aux femmes de la caste des forgerons, et où les céramiques

ne sont que peu diffusées, en l’absence de marchés villageois.

En ce qui concerne la fabrication des poteries, la préparation de la pâte présente

des variantes selon les villages. Les potières bedik mélangent ainsi deux ou trois maté -

riaux argileux et sableux différents, issus de couches géologiques distinctes d’un même

gisement ou provenant de gisements distincts. Si une faible quantité de paille de fonio

est ajoutée à Ethwar et dans ses villages d’essaimage, cela ne semble pas être le cas à

Andiel et Iwol. Par ailleurs, aucune potière bedik interrogée n’ajoute de chamotte comme

dégraissant. Ces recettes sont donc très différentes de celles des groupes voisins, qui

tous mêlent à un matériau argileux unique un abondant dégraissant végétal et de la

chamotte (Huysecom et al. 2016 ; Cantin, Mayor 2017).

Concernant le façonnage, une autre originalité intervient avec l’usage de deux tech-

niques de montage différentes selon la taille et/ou la fonction des récipients : les réci-

pients de taille petite et moyenne, quelle que soit leur fonction, sont façonnés à l’aide

de la technique du moulage sur forme convexe pour la base et du colombinage pour

la partie supérieure. En revanche, les grandes jarres à bière, ainsi que les grands vases

à conserver les céréales, sont montés à l’aide de la technique du modelage d’une motte

d’argile pour la base, et du colombinage pour le reste du récipient. Cette dernière tech-

nique est longue et délicate à mettre en œuvre, mais confère à ces récipients aux vo-

lumes importants une plus grande solidité. Seules les potières très expérimentées, d’un

certain âge, la pratiquent.

Les décors sont relativement peu développés, et comprennent essentiellement des

incisions et des décors plastique ajoutés (cordons impressionnés, boutons) en haut de

panse. Un macérât végétal gluant mêlé à de la barbotine est enfin appliqué sur toutes

les surfaces avant la cuisson.

Les outils utilisés sont presque les mêmes pour les deux techniques et restent très

simples, issus d’éléments naturels ou d’objets courants recyclés : tesson de poterie pour

marteler, baguette de bambou refendue et estèque de calebasse pour racler, feuilles

d’arbres pour lisser, piquants de porc-épic pour inciser, imprimer ou percer. Il faut toute -
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fois noter autour d’Ethwar, la région la plus proche de la ville de Kédougou, l’apparition

récente de l’usage du ressort de vélo pour effectuer des décors incisés, dans un geste

de ressort traîné et non roulé, ou des décors d’impressions pivotantes.

La seule cuisson observée, à Bagnang, s’effectue dans une légère fosse, à l’aide de

bois et d’écorces, et dure toute la nuit. Des objets métalliques recyclés (vieilles tôles,

brouette cassée, etc…) sont disposés autour du tas de cuisson pour le protéger du vent.

10.3.3. Le classement des fonctions céramiques

En Pays bedik, la diversité morphologique et fonctionnelle des récipients encore en usage

est particulièrement riche, au regard des régions voisines (Huysecom et al. 2016). Cette

diversité nous a conduit à établir un classement scientifique des usages de la poterie,

en parallèle du classement indigène.

Le classement indigène des poteries est fondé tant sur la morphologie des récipients

que sur leurs dimensions, et une douzaine de termes vernaculaires différents sont uti-

lisés pour les désigner (fig. 52). Nous signalons ici les termes dans le dialecte parlé à

Ethwar, sachant qu’ils diffèrent légèrement dans le dialecte parlé à Andiel et Iwol. Presque

tous se rapportent à la sphère alimentaire, à l’exception du terme nommant le vase à

se laver. Le brûle-parfum est quant à lui désigné d’un terme peul, tiuraye, et l’absence

de terme indigène pour cette forme trahit son emprunt récent. Ainsi, tous les récipients

utilisés dans le cadre de l’artisanat, même en fonction primaire, ainsi que la plupart de

ceux liés à la catégorie hygiène/santé/bien-être, sont désignés avec un terme emprunté

à l’un des types liés à la sphère alimentaire. Cette situation montre bien que, dans cette

société rurale, les céramiques sont conçues prioritairement pour les pratiques alimen-

taires au sens large, et seulement de façon annexe pour d’autres activités.

De par sa conception, le classement indigène s’est révélé inadapté pour étudier

les liens entre les caractéristiques intrinsèques et la fonction primaire des céramiques,

comme cela a déjà été montré dans d’autres contextes (Gallay 1981). En effet, un même

nom vernaculaire peut servir à désigner des récipients aux utilisations très différentes.

Le terme Gamband est, par exemple, employé principalement pour désigner les vases

à stocker l’eau, mais également les vases à chauffer l’eau pour se laver, à transporter

et stocker l’eau aux champs ou à tanner les peaux (fig. 52). Inversement, plusieurs noms

vernaculaires distincts peuvent renvoyer à une fonction identique. Les termes Niéné et
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Fig. 52 Correspondances entre noms vernacu-

laires (dialecte d’Ethwar), fonctions et sphères

d’activité des contenants céramiques en Pays

bedik.
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Idé sont ainsi tous deux utilisés pour désigner les vases à faire fermenter et servir la

bière, et ne se distinguent que par leurs dimensions.

Les décalages constatés entre noms vernaculaires et fonctions primaires des céra -

miques nous ont conduit à établir notre propre classification des usages de la poterie

en Pays bedik. Notre classement des 55 vases documentés lors de l’enquête de terrain

se fonde sur deux critères : le fonctionnement (stocker, cuire, servir etc.) et le contenu

(eau, bière, etc.) des vaisselles. La combinaison de ces deux critères a permis de regrouper

les vases en 16 fonctions primaires (stocker l’eau, servir la bière, etc.). Ces dernières ont

par ailleurs été réunies en quatre grandes sphères d’activité : Alimentaire, Hygiène/

santé/bien-être, Artisanat, Rituel (fig. 54).

L’analyse de la représentativité des fonctions dans les villages bedik étudiés montre

qu’une grande majorité des vases est utilisée dans le cadre d’activités liées aux pratiques

alimentaires (45 sur 55). Parmi les dix fonctions alimentaires inventoriées, sept sont re-

présentées par un nombre significatif de vaisselles : stocker l’eau ; bouillir les céréales

et les sauces ; cuire à la vapeur les céréales et les noix de karité ; griller les céréales ou

les tubercules ; bouillir la bière ; faire reposer/refroidir/fermenter la bière et faire fer-

menter/servir la bière (fig. 53A, B, C et D; fig. 54 ). Une part non négligeable des vases

bedik est employée pour l’hygiène corporelle, la santé et le bien-être (9 sur 55). Sur

les cinq fonctions recensées, trois sont bien représentées : bouillir les décoctions médi-

cinales ; se laver ; brûler l’encens (fig. 53E ; fig. 54). Dans notre corpus, seule une mi-

norité de vases est utilisée en fonction primaire dans le cadre d’activités artisanales (1

sur 55), à savoir bouillir la teinture pour orner les vanneries (fig. 54). Il en est de même
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Fig. 53 Exemples de céramiques en contexte

d’utilisation en Pays bedik. A. Grillage du fonio ;

B. Préparation du dispositif de cuisson à la 

vapeur ; C. Cuisson de la bière de mil ; 

D. Grandes jarres à faire reposer/refroidir/

fermenter la bière et récipients à fermenter/

servir la bière en attente de la prochaine fête ; 

E. récipient à cuire les feuilles médicinales ; 

F. Récipients rituels à l’abandon ; G. Vase utilisé

pour tanner une peau de chèvre ; H. Jarre à

cuire la bière réutilisée pour conserver l’argile 

à poterie (photos A. Mayor).

Fig. 54 Exemples de céramiques typiques des

différentes fonctions primaires en Pays bedik.

Les fonctions indiquées en gras correspondent 

à des noms vernaculaires (Dessins A. Mayor,

DAO J. Vieugué).

A B C

G H

D E F
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pour les vases rituels, que nous avons pu voir mais que nous n’avons pas documentés

lors d’un premier séjour, le temps d’établir des liens de confiance avec les commu-

nautés villageoises (fig. 53F).

Si certains types de récipients sont d’introduction récente, comme le gobelet à

boire de l’eau, observé dans certaines familles musulmanes de la plaine, et les brûle-

parfums, empruntés récemment aux groupes musulmans voisins peul, d’autres sont

en voie d’abandon, comme les récipients à conserver les céréales ou les vases rituels.

Certains ont même totalement disparu, comme les récipients à transporter le vin de

palme ou à collecter le miel d’abeilles sauvages. Il faut signaler qu’il n’y a jamais eu de

céramiques liées au transport de l’eau, cette activité étant réalisée à l’aide de calebasses,

plus légères. Par ailleurs, le service et la consommation proprement dite des aliments

et de l’eau se font dans des récipients en bois ou en calebasse. La cuisson de la bière

se fait de plus en plus souvent dans des fûts métalliques.

10.4. Premiers résultats en Pays bedik

Pour pouvoir proposer un référentiel interprétatif utile aux archéologues, nous avons

enregistré les caractéristiques typométriques, techniques et tracéologiques des céra-

miques pour chacune des fonctions recensées en Pays bedik, puis nous les avons com-

parées de façon systématique. Cette stratégie nous a permis d’identifier d’une part les

critères les plus discriminants de l’usage des récipients en terre cuite, et d’autre part

les signatures diagnostiques des différentes utilisations.

10.4.1. Les critères les plus discriminants de la fonction

Les recherches menées en Pays bedik ont dans un premier temps permis d’évaluer la

pertinence des différents critères intrinsèques de la céramique pour en établir la fonc-

tion primaire (fig. 55).

Parmi les aspects typométriques enregistrés, quatre sont indiscutablement corré-

lés à l’usage des vaisselles : le type de bords, la proportion, le degré d’ouverture et le

volume. Ce résultat rejoint les constatations effectuées lors d’autres enquêtes (Smith

1985 ; de Ceuninck 1994 ; Burri 2003). Il s’explique par le fait que les caractéristiques

morpho-dimensionnelles déterminent le degré de mobilité des récipients, ainsi que le

degré d’accessibilité à leur contenu (ex. Hally 1986).

Parmi les critères techniques documentés, un seul varie selon la fonction des réci-

pients : la technique de montage. Les matériaux utilisés et les recettes de pâte sont en

effet semblables pour tous les récipients. Ce constat détonne clairement des observations

faites dans d’autres contextes ethnographiques où, au sein d’un groupe donné, une

seule technique est généralement employée pour le façonnage des vases quelles que

soient leurs utilisations (Gosselain 2002 ; Livingstone-Smith 2001; Gelbert 2003 ; Mayor

2011; Gallay 2012).

Parmi les indices tracéologiques renseignés, trois sont incontestablement corrélés

à l’usage primaire des céramiques : les dépôts externes, les résidus internes et les abra-

sions internes. Cette conclusion rejoint là encore les constatations effectuées lors d’autres

enquêtes (Skibo 1992 et 2012 ; Reid et Young 2000). Résultant de l’usage même des

vaisselles, les traces d’utilisation constituent les témoignages les plus directs de la fonc-

tion primaire des poteries (Vieugué 2013).

Ainsi, en l’état actuel de nos recherches, huit critères intrinsèques varient selon

l’usage des récipients en terre cuite. Pour établir les signatures diagnostiques des diffé -

rentes utilisations de la poterie en Pays bedik, nous nous sommes logiquement concen-

trés sur ces huit critères les plus discriminants de la fonction des céramiques.

10.4.2. Les signatures diagnostiques des différentes utilisations

L’analyse préliminaire des données recueillies en Pays bedik a, dans un second temps,

montré que les poteries de presque toutes les classes fonctionnelles présentent un éven-
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tail de critères diagnostiques unique (fig. 55). Les liens établis entre les caractéristiques

intrinsèques et l’usage des céramiques apparaissent toutefois plus ou moins serrés se-

lon les situations. Plusieurs cas de figure existent :

Configuration 1

Les différences entre catégories fonctionnelles se situent tant au niveau des caractéris-

tiques typométriques et techniques que tracéologiques. Prenons l’exemple des céra-

miques à stocker l’eau (7 vases) et des jarres à faire refroidir-reposer-fermenter la bière

(6 individus). Ces deux catégories se distinguent par leur type de bord (éversé vs droit),

leur proportion (forme basse vs haute), leur degré d’ouverture (légèrement fermé vs

fermé ou ouvert), leur volume (30–100 L vs supérieur à 100 L), leur technique de mon-

tage (moulage sur forme convexe vs modelage de la motte), leurs dépôts externes et

internes (dépôts de calcaires blancs et d’algues vertes vs dépôts de bière brun-jaune

translucides).

Configuration 2

Les différences entre catégories fonctionnelles s’expriment au niveau des caractères

typo métriques et tracéologiques. C’est le cas des vases à faire fermenter-servir la bière

(10 vases) et des récipients à griller les céréales ou les tubercules (4 vases). Les poteries
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Fig. 55 Synthèse des critères diagnostiques 

des différentes utilisations de la poterie en 

Pays bedik.

55



de ces deux classes fonctionnelles sont façonnées selon la même technique (moulage

sur forme convexe), mais elles s’individualisent par leur type de bord (éversé vs droit),

leur proportion (forme haute vs très basse), leur degré d’ouverture (très fermé vs très

ouvert), leur volume (1–5 L vs 5–15 L), ainsi que par leurs traces d’utilisation (résidus

brun-jaune translucides vs dépôts de suie + résidus carbonisés).

Configuration 3

Les différences entre catégories fonctionnelles s’observent uniquement au niveau des

caractères tracéologiques. Prenons l’exemple des céramiques respectivement utilisées

pour cuire à la vapeur les céréales ou les noix de karité (5 vases) et pour se laver (3

vases). Ces deux catégories ont pour point commun leur type de bord (droit), leur pro-

portion (forme très basse), leur degré d’ouverture (légèrement ouvert), leur volume

(inférieur à 15 L) et leur technique de montage (moulage sur forme convexe). Elles se

distinguent toutefois par leurs traces par apport de matière (dépôts de suie externes +

résidus carbonisés internes vs absence de traces) et par suppression de matière (absence

d’usure vs abrasion des fonds internes). Il faut toutefois ajouter dans ce cas que l’amé-

nagement particulier constitué par les perforations sur le fond des récipients à cuire à

la vapeur permet de distinguer clairement les deux classes même en l’absence de traces.

À la lumière des premiers résultats récoltés, force est de constater que les multiples

fonctions des céramiques du Pays bedik ne peuvent être différenciées qu’à partir de

l’étude combinée de critères typométriques, techniques et tracéologiques. Ce résultat

souligne l’impérative nécessité de croiser les divers témoignages de l’usage des vaisselles

pour appréhender leur(s) fonction(s) dans toute leur diversité et complexité.

10.5. Conclusions et perspectives

La construction d’un référentiel interprétatif élargi sur les fonctions céramiques, en in-

tégrant divers critères typométriques, techniques et tracéologiques, se révèle essentielle

pour mieux comprendre l’usage des vases archéologiques. Les premiers résultats de

l’analyse des données issues des recherches de terrain en Pays bedik, au Sénégal orien-

tal, montre bien l’avantage de cette approche pluridisplinaire pour établir la signature

diagnostique des différentes fonctions au sein d’un groupe culturel. La prochaine étape

vise à confronter ces résultats avec ceux concernant les poteries des différentes tradi-

tions du Mali, afin de tester leur valeur transculturelle.

Une autre perspective consiste à investiguer plus avant les méthodes d’analyse des

contenus, en croisant approches lipidiques et phytolithiques. Pour ce faire, nous avons

établi des collaborations avec Martine Regert (CEPAM, Nice), spécialiste des analyses

chimiques des résidus, et Aline Garnier (Département de géographie, Université de

Paris Est Créteil), spécialiste des phytolithes. Nous leur avons confié à l’aveugle neuf

demi-vases usagés du Pays bedik, de fonctions et contenus connus de nous seuls, en leur

demandant de proposer une interprétation fonctionnelle pour chacun d’entre eux à

l’aide de leur méthode, en pratiquant des prélèvements sur différentes parties du profil.

Ces différents résultats feront l’objet de plusieurs publications prochainement et nous

souhaitons poursuivre à l’avenir sur cette voie avec un projet de plus grande ampleur.

Anne Mayor et Julien Vieugué

11. Sondages à Assoco-Monobaha et à Essankro

La mission de terrain d’avril 2016 fait suite aux reconnaissances de terrain que nous

avions menées en 2013, dans la région d’Assinie, lesquelles avaient mis en évidence le

fort potentiel archéologique de cette partie de la Côte d’Ivoire. En effet, des sites im-

portants pour la compréhension de l’histoire du peuplement à partir de la zone côtière

avaient alors été identifiés (Huysecom et al. 2014). Deux sites qui avaient retenu notre
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attention en 2013, celui d’Assoco-Monobaha et celui d’Essankro, furent prospectés à

nouveau puis sondés cette année. Assoco-Monobaha, ancienne capitale du royaume

d’Issiny nous offre l’opportunité d’étudier le développement d’une capitale africaine

avant, pendant et après les premiers contacts avec les Européens. Quant au site d’Es-

sankro, il permettra d’enrichir nos connaissances sur la métallurgie des zones côtières

du Golfe de Guinée.

11.1. Assoco-Monobaha

11.1.1. Le site d’Assoco-Monobaha selon les sources historiques

Située au sud-est de la Côte d’Ivoire, Assoco-Monobaha est l’une des six îles dites Eotilé

ou Essouma installée sur la lagune Aby. Avec une superficie d’environ 327 ha, elle est la

plus grande de cet ensemble qui fait le lien entre les berges internes de la lagune et

l’océan Atlantique (fig. 56).

La principale source évoquant le royaume d’Issiny est la compilation de Roussier

(1935) portant le titre : « l’Etablissement d’Issiny 1687–1702 » qui reprend les relations

de voyages des Sieurs Ducasse, Tiberge, D’amon et du Père Loyer. Une autre source

consultée très informative fut celle de Godot écrite en 1704. Ces documents évoquent

l’état du royaume d’Issiny entre la fin du 17ème siècle et le début du 18ème siècle AD. Parmi

les informations susceptibles de nous aider à comprendre l’évolution de ce site figurent

celles relatives aux habitats, aux mobiliers et aux produits échangés avec les navires

marchands. Assoco-Monobaha, également dénommé Soco ou Assoco, est présenté

comme la cité la plus considérable, la ville capitale de ce royaume abritant la résidence

du roi (Roussier 1935, p. 63 ; Loyer 1714, p. 183).

Les habitats

Les habitats de cette occupation sont décrits par Tiberge en ces termes : « La plus grande

partie des cazes de ce carbet sont baties de sable rouge fort menu délayé avec de l’eau

et couvertes de feuilles de palmistes, la couverture descend presque jusqu’à terre pour

empescher que la pluye poussée par le vent contre le murs de ces cazes ne les fit tom-

ber ; ils mettent aussy dans leurs murs quelques branches de palmistes entrelassées

pour les soutenir : toutes les cazes des capessaires sont à deux étages c’est à dire une

chambre haute, celles des particuliers sont basses aussi baties de terre et celles des es-

claves aussi basses et baties de rozeaux » (Roussier 1935, pp. 63–64).
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Fig. 56 Situation des îles Eotilé et sondages 

APA 2016 (Dessin et DAO S. Loukou)

Fig. 56



On note ainsi une certaine hiérarchisation dans les types de bâti, avec des cases

d’esclaves basses faites de roseaux, des cases pour le commun des mortels construites

en argile, renforcées d’éléments végétaux et couvertes de feuilles de palmiers. Enfin,

des cases de personnages importants, à deux étages et bâties avec de l’argile.

Si la plupart des cases étaient construites avec de l’argile, celle-ci était alors pro-

bablement prélevée en dehors de l’île d’Assoco qui a un substrat sableux. Par ailleurs,

aucune autre source ne fait mention de prélèvement d’argile pour la construction de

cases. Il pourrait s’agir d’une confusion avec d’autres types de cases observés sur la

côte de l’or comme le note Polet (1988, p. 293).

Loyer présente les habitations ainsi : « Les nègres de ce païs sont moins curieux que

ceux des autres côtes pour la construction de leurs maisons, qui sont toutes de très

méchantes cazes faites de roseaux, et couvertes de feüilles de palme. Elles sont si basses

qu’à peine un homme s’y peut-il tenir debout » (Loyer 1714, p. 166).

La description de Godot a des points communs avec celle de Loyer quand il affirme :

«Leurs maisons qu’on appelle (…) cazes, ne sont pas mieux a comparer qu’a des ca-

bannes de bergers. Elles sont basties de bois et couvertes de feuilles de bananier et de

figuier. Le tour de ces cazes est de bois et de la facon d’un claye. La porte en est sy basse

qu’il se faut courber pour y entrer. Il n’y a point de fenêtres» (Godot 1704, p. 280).

Les cases, selon ces auteurs, ne seraient ainsi constituées que de bois, de roseaux

et de feuilles de palmes ou de bananier. Cette description qui rappelle des cases du peuple

Avikam occupant le littoral ivoirien (Mermet 1979, p.12) paraît plus proche de la réalité.

En effet, nous n’avons pas observé sur l’île des vestiges caractéristiques de constructions

en terre tels que des monticules anthropiques ou des bases de murs en banco.

Outre ces cases d’habitat, les sources évoquent des appentis, des cases « Bourna-

mon » construites en matières végétales pour des femmes durant leur période des mens-

trues, des greniers proches des habitats et des haies végétales faisant office de clôture

(Loyer 1714, pp. 168, 170–171). D’autres cases sur pilotis appartenant au « veterez » ou

« pescheurs » sont également citées (Loyer 1714, p. 158, Godot 1704, p. 285).

Le mobilier

Le mobilier que nous présente Loyer se compose de poteries de fabrication sommaire :

« Pour vaisselle, ils ont quelques méchants pots qu’ils font eux-mêmes, et qui ne sont

que sable mêlé d’un peu de terre grasse qu’ils vont chercher fort loin, et qui sont si mal

cuites qu’à moins d’une longue habitude il est impossible de les manier sans casser »

(Loyer 1714, pp. 169–170). Il évoque également des nattes, des roseaux de sièges, des

gamelles en bois, des mortiers et des pilons en bois (Loyer 1714, pp. 169–170).

Concernant les objets importés, les populations d’Issiny étaient intéressées par la

poudre à canon, des fusils, des mousquets, différentes sortes de tissu, du fer et du plomb

en barre, des bassins en cuivre, des pipes, des miroirs, des cauris… fournis par des na-

vires et des « interlopes » français, hollandais, anglais ou portugais. Ces objets étaient

essen tiellement échangés contre de l’or, de l’ivoire ou des esclaves (Roussier 1935, pp. 43,

60 ; Godot 1740, pp. 309–310). Cependant, ce commerce avec les Européens était ex-

clusivement l’affaire du roi et de ses notables (Loyer 1714, pp. 219–222).

Les marchandises acquises faisaient l’objet d’un trafic avec les populations voisines

sur les marchés dédiés à cet effet.

Bilan

Les constructions et les objets utilisés au quotidien sont produits dans la majorité des

cas à partir de matière végétale abondante dans leur environnement immédiat mais qui

sont très difficiles à mettre en évidence durant les sondages ou fouilles archéologiques,

dans ce milieu forestier humide. Les informations révélées par les témoins directs ou

indirects à travers les sources peuvent donc être les seules à disposition pour saisir l’am-

pleur des productions locales.
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Les sources exploitées nous permettent d’avoir une idée des structures architectu-

rales, des objets utilisés au quotidien, fabriqués localement pour certains, et ceux issus

du commerce avec les navires européens. Même si certaines de ces informations ont

quelquefois besoin d’être considérées avec réserve, elles sont très utiles à la lumière des

données archéologiques pour comprendre le passé.

11.1.2. Les fouilles de Jean Polet à Assoco-Monobaha

Dans le cadre d’un travail de thèse intitulé « Archéologie des îles du pays Eotilé (Lagune

Aby, Côte d’Ivoire) », Jean Polet effectua une prospection et une série de fouilles à

Asso co-Monobaha en 1974. Son but était de cerner, à travers ses recherches archéo-

logiques, les cultures lagunaires de l’extrême sud-est de la Côte d’Ivoire.

Lors de cette intervention, il mit en évidence un habitat matérialisé par des extré-

mités de pieux et des structures funéraires avec 4 sépultures dont 1 squelette complet.

Le matériel abondant découvert comprend des objets issus du commerce avec les

Européens, tels que de la céramique commune émaillée verte, de la faïence à fond blanc

et à motifs bleus, une cuillère en étain, une clé en cuivre. Ces vestiges cohabitent avec

des tessons de céramique locale parfois engobées, ou décorées d’incisions, avec des

formes fermées et des bords simples. Les pâtes argileuses de ces contenants sont sa-

bleuses. Dans les tombes, le matériel souvent bien conservé se compose de squelettes,

de poterie, de perles de verre, d’une pendeloque en or, de bracelets en ivoire et en fer,

ainsi que de traces de linceuls en végétaux.

Ces données mettent en évidence l’ampleur des échanges entre les populations

de cette île et les Européens. Ils rendent également compte des modes d’inhumation

durant une période que l’auteur situe au 17ème siècle.

Polet renonça à poursuivre ses recherches sur Assoco pour plusieurs raisons, dont

les principales sont la perturbation des sols occasionnée par l’activité des marées lagu-

naires, les fosses funéraires et les champs de palmiers. Ces difficultés ne lui permirent

pas d’obtenir des stratigraphies lisibles. Une autre raison fut celle de l’absence de struc-

tures sur le site. Pour ce faire, il fit l’essentiel de ses recherches sur l’île voisine de Nyam-

wan (Polet 1982, pp. 47–51, 1988, pp. 296–317).

11.1.3. Sondage 2016

Lors de la mission de terrain de 2016, une prospection de l’île, recouverte aujourd’hui

par une végétation très dense, nous a permis d’identifier plusieurs zones susceptibles

d’avoir abrité des habitats. Elles sont souvent matérialisées par des épandages de céra -

mi ques très fragmentées. Deux occupations s’étendant au sud-ouest du site ont été

choisies pour les sondages. Il s’agit des sondages nord et sud, puis du sondage de la

butte A.

Les sondages nord et sud

Nous avons posé des carroyages aux abords d’une large fosse quadrangulaire compre-

nant trois grands carrés assemblés de 5 � 5 m chacun, ce qui était manifestement un son-

dage d’archéologue, réalisé anciennement et que nous supposons être celui de J. Polet

de 1974. Après avoir dégagé la surface, un plan a été relevé. Ensuite, deux petites sur-

faces de 1� 0,5 m reprenant l’ancienne coupe ont été ouvertes au nord et au sud du

sondage pour préciser quelques éléments stratigraphiques et prélever, si possible, des

charbons pour des datations 14C. Des décapages arbitraires ont révélé peu de matériel.

Nous avons arrêté la fouille entre 70 et 80 cm en dessous de la surface, la fosse creusée

se remplissant d’eau à cette profondeur.

Les couches

On dénombre 4 couches semblables pour les stratigraphies des deux sondages. En par-

tant du sommet, la première couche humique, très sableuse, est de couleur noire. Elle
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comprend du matériel et de nombreuses radicelles entre 5 et 20 cm. La seconde couche

est sablo-argileuse et compacte. Elle abrite du matériel archéologique avec peu ou pas

de coquillages. La troisième couche est constituée d’un sédiment sablo-argileux à faible

densité de coquillages. Elle comporte également du matériel. La quatrième couche est

un amas coquillier dense qui est associé à des dépôts cendreux par endroits. On note

la présence de quelques vestiges dans cette couche.

Le matériel archéologique

Nous considérons ici les artefacts issus des deux sondages (nord et sud) sur toute la

séquence stratigraphique.

Les artefacts prélevés se composent essentiellement de fragments de récipients en

céramique (N = 67). Même si la faiblesse de l’échantillon ne nous autorise pas à des

analyses plus élaborées, nous pouvons évoquer quelques caractéristiques de ce matériel

céramique. Les tessons prélevés sont pour la plupart des fragments de panses et de

bords portant comme décors des incisions, des impressions au peigne ou à la baguette,

de la peinture rouge et quelques rares fois des pastilles. La proportion de céramiques

ne portant aucun décor est la plus importante dans toutes les couches. La pâte argi-

leuse utilisée pour confectionner ces contenants est très sableuse et les dégraissants

observés sont de la chamotte associée à des grains fins ou grossiers de quartz. Les

épaisseurs des vases varient de 0,5 à 1,1 cm. Les morphologies identifiées évoquent des

récipients fermés et des tessons de bols dont certains sont carénés.

Quelques restes osseux, des coquillages, des graines de palme, une dent de jeune

éléphant (déterminée par Louis Chaix) et une scorie de fer complètent l’effectif échan-

tillonné.

Datations 14C

Issus de la coupe sud, deux charbons de bois, prélevés à 54 cm et à 68 cm sous la sur-

face, ont fourni deux dates (ETH-68606 et ETH-68607) qui situent l’occupation de la

couche 3 entre le 17ème et le 19ème siècle AD (fig. 57).

Bilan

L’étude du matériel céramique et des autres types d’artefacts n’indique pas de change -

ment au niveau typo-technique dans la séquence. Parmi les facteurs pouvant expliquer

ce fait, nous pouvons évoquer la fragmentation importante du matériel et la faiblesse

de l’échantillon récolté. L’utilisation abondante de matière végétale par les populations

de ce site nous prive également de la majeure partie du mobilier.
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Fig. 57 Calibration des datations obtenues 

à Essankro et à Assoco-Monobaha (I. Hajdas, 

S. Loukou).
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La butte A

Une surface de 1� 2 m a été ouverte sur une petite élévation de terre installée dans

une forêt clairsemée, comprenant des arbustes, de nombreux jeunes palmiers à huile

(Elaeis guineensis) et un fromager dont les contreforts occupent une partie de la sur-

face excavée. Un relevé en plan a été effectué après l’installation du carroyage. Des

décapages arbitraires de 20 à 60 cm ont permis d’atteindre un niveau très humide, puis

l’eau à environ 1,10 m de profondeur.

Les couches

Dans la coupe, nous avons identifié quatre couches (fig. 58). La première (couche A),

en partant du sommet, est un sol humique de couleur noire comportant des racines,

des radicelles et du matériel archéologique. La seconde (couche B) est un sol sableux

grisâtre abritant également des racines et du matériel. La troisième est un amas coquillier

(couche c 1) avec parfois des passées orangeâtres (couche c 2), des zones sableuses et

du matériel. La dernière couche est très meuble et noirâtre (couche D). Peu d’artefacts

y ont été dénombrés.
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Fig. 58 Plan de la butte A et relevé strati   -

graphique du profil ouest (Dessin et DAO

S. Loukou).
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Le matériel archéologique

Tout comme dans les premiers sondages, les vestiges se composent de tessons de céra -

mique dans la majorité des cas (N = 85). Cette céramique très fragmentée est parfois

décorée par des incisions et des impressions au peigne. La majorité des tessons ne porte

pas de décor. La pâte argileuse peut être très grossière ou fine avec des inclusions de

grains de quartz utilisés comme dégraissant. Outre ces grains, nous distinguons de la

chamotte et quelquefois des fragments de coquilles pilées.

Les autres types de matériel sont des restes osseux, diverses espèces de coquilles,

un fragment d’une pierre à fusil en silexite (fig. 59, BA – 1) ainsi qu’un objet métallique

semblable à une lame de poignard courbe (fig. 59, BA – 2). Des objets d’origine euro-

péenne sont également dénombrés, souvent dans les niveaux profonds (entre – 80 cm

et – 100 cm). C’est le cas de plusieurs fragments de contenants en verre très altéré avec

des encroûtements noirs et dorés (fig. 59, BA – 3 et 4). Certaines pièces de cet ensemble

portent des ressauts. Un autre type de contenant en verre translucide, également altéré,

a été prélevé (fig. 59, BA – 5). Il a une forme courbe et une épaisseur variant de 0,4 à

0,8 cm. Un fragment de cruche (Birnbauchkrug), dont l’épaisseur est de 0,3 cm, portant

un fond vernis de couleur bleu cobalt avec des motifs circulaires blancs a également

été répertorié (fig. 59, BA – 6). Ce type d’objet est caractéristique des productions de

grès de Rhénanie, provenant d’ateliers de Westerwald (Adler 2005, p. 368, Bock 1986,

p. 350). Ces grès façonnés au 17ème siècle ont été certainement échangés par des mar-

chands hollandais sur les côtes africaines. Enfin, une petite tôle en alliage à base de

cuivre de 3 cm de longueur et de couleur marron verdâtre fait partie des vestiges mé-

talliques (fig. 59, BA – 7).

Fig. 59 Planche de matériel non céramique 

de la butte A (Photos S. Loukou).
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Datations 14C

Les charbons de bois ont été échantillonnés dans la couche 3 et dans la couche 4.

L’échantillon de la couche 3 a été prélevé à 67 cm de profondeur, et celui de la couche

4 à 106 cm sous la surface. Le premier charbon (couche 3) a donné une date comprise

entre les 17ème et 19ème siècles AD (ETH-68608). Le second (couche 4) situe l’occupation

chronologiquement entre les 16ème et 17ème siècles AD (ETH-68609) (fig. 52).

Bilan

Ce sondage révèle l’utilisation d’objets produits localement comme de la céramique dé-

corée à l’aide d’incisions ou ne portant pas de décor. Dans les niveaux profonds datés

entre les 16ème et 17ème siècles AD, on note la présence de quelques fragments d’objets

européens. Cela pourrait indiquer que les échanges s’effectuaient déjà au 17ème siècle

et que certains produits comme les grès de Westerwald pouvaient être fournis par les

Hollandais.

11.2. Essankro

Des vestiges métallurgiques composés principalement de deux amas de scories ont été

découverts dans la zone d’Essankro. On note également la présence de cuirasses laté -

ri tiques aux environs d’Etuéboué, aux flancs des collines et aux abords immédiats de

la lagune Aby. Ces dernières, riches en fer, ont pu être exploitées par les métallurgistes

comme sources d’approvisionnement en minerai.

La position géographique de ces gisements en bordure de la lagune Aby pourrait

expliquer la proximité d’ateliers de réduction qui ont été repérés. De plus la lagune

constitue une voie de communication idéale pour les activités artisanales. Des amas

de scories ont également été signalés dans la zone de Melekoukro (Ahoué 2014). Ils

sont composés de gros blocs et de petites scories coulées.

L’approche de la métallurgie ancienne du fer dans cette région est d’autant plus

importante que la problématique de l’introduction de la métallurgie ancienne du fer

en zones forestière et côtière reste posée (Huysecom et al. 2014). En effet, jusqu’à une

période récente, certains chercheurs pensaient que la métallurgie du fer était inconnue

dans ces zones. D’autres situaient sa mise en place à des périodes récentes, juste avant

l’introduction des barres de fer européennes à la faveur du commerce atlantique.

Lors de cette mission, notre objectif était de prélever sur les sites métallurgiques

de la côte est ivoirienne des vestiges, tels que des charbons, des ossements ou des co-

quilles, pour des datations 14C.

Pour atteindre cet objectif, un sondage a été effectué sur le site métallurgique

d’Essankro situé à 7 km d’Assinie (fig. 56). On distingue sur cette occupation deux amas

d’environ 10 m de diamètre et 110 cm de hauteur) au milieu d’une végétation dense qui

ne permet pas d’avoir une vue d’ensemble du site. Les scories visibles en surface sont

de petites scories coulées, en plaque, ou constituées de petits boudins (fig. 60). Les gros

Fig. 60 Types de scories observés à Essankro

(Photos T. H. Kiénon-Kaboré).

Fig.60
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blocs de scories sont rares. Une analyse préliminaire de quelques fragments de tuyères

trouvés dans le sondage nous permet d’émettre l’hypothèse que ces tuyères d’aération

sont de petites dimensions avec des diamètres extérieurs ne dépassant pas 8 cm (fig. 61).

Concernant la chronologie, quatre charbons de bois prélevés lors des différents

décapages ont donné des dates s’échelonnant entre le 12ème et le 13ème siècle AD (fig. 58).

Ces données chronologiques confirment que les activités métallurgiques dans cette par-

tie du pays sont aussi anciennes que celles pratiquées en zones de savanes (Kiénon-

Kaboré 2006, 2009 ; Serneels et al. 2012, 2013, 2014) et antérieures à la période de

commerce intensif avec les navires européens.

11.3. Bilan général

Les premiers sondages conduits sur le site d’Assoco-Monobaha ont permis d’acquérir

de précieuses informations sur la période allant du 16ème au 19ème siècle AD. Les vestiges

découverts nous renseignent en effet sur le type de céramique utilisée par les popula-

tions. Cette dernière, souvent poreuse, à pâte sableuse, en général sans décor, confirme

les descriptions faites dans les sources par Loyer. Cependant, ces céramiques ne sont

qu’une infime partie de la culture matérielle locale des occupants du site. Les habitats

et la majeure partie des objets utilisés au quotidien étaient confectionnés avec des ma-

tières végétales auxquelles nous n’avons malheureusement pas eu accès durant les son-

dages du fait de leur disparition.

Plusieurs objets échangés avec les navires au large des côtes enrichissent les caté -

gories d’objets exhumés. Il s’agit de contenants en verre, fortement altérés pour la plu-

part, et une céramique de Westerwald produite au 17ème siècle AD. Des objets semblables

ont été répertoriés par J. Polet à Assoco lors de sa fouille menée en 1974 sur un habitat

(Polet 1982, p. 50, 1988, p. 296).

À Essankro, les dates fournies par des charbons de bois nous permettent de situer

chronologiquement, pour la première fois, les activités métallurgiques de cette zone

côtière.

Les résultats acquis durant ces premiers sondages à Assoco-Monobaha et à Es-

sankro sont très satisfaisants. Ils confirment la richesse et l’importance de cette région

côtière pour l’histoire de la sous-région.

Lors des prochaines campagnes de fouilles, nous envisageons d’ouvrir des surfaces

plus importantes sur les deux sites sondés. Cela nous permettra certainement de mieux

déceler les sols d’habitats et des structures à Assoco et de connaître les limites exactes

des amas à Essankro. Nous pourrons également constituer un échantillonnage plus vaste

pour repérer d’éventuelles évolutions technologiques sur les vestiges présents. Il sera

également question de fouiller des sites de la région, contemporains, pour mieux com-

prendre les éventuelles relations entre eux et les occupations à l’intérieur des terres.

S. Loukou, H.T. Kiénon-Kaboré et E. Huysecom
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Fig. 61 Formes de tuyères 

(Photos H. T. Kiénon-Kaboré).
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12. Synthèse

Cette 19ème année de recherches du programme « Peuplement humain et paléo-envi-

ronnement en Afrique » constitue la première année du projet ANR-FNS CHeRCHA

(Chronology of Rapid Climatic changes and Human adaptation in West Africa) et du

projet FNS centré sur les dynamiques techniques des deux derniers millénaires dans la

vallée de la Falémé. Cette mission de terrain 2016 a permis non seulement de préciser

et de compléter les observations géologiques, paléœnvironnementales, archéologiques

et ethnoarchéologiques faites au cours des quatre missions menées précédemment dans

cette région particulièrement riche du Sénégal oriental, mais également d’identifier de

sites nouveaux au potentiel prometteur pour les prochaines missions de terrain. Plusieurs

thèses de doctorat et travaux de master sont en cours et portent sur divers sujets et pé-

riodes chronologiques. Par ailleurs, après une première mission de reconnaissance dans

la région d’Assinie en Côte d’Ivoire, une seconde mission a permis de pratiquer des son-

dages et d’obtenir des dates pour la capitale du royaume d’Issiny et un site de produc-

tion du fer.

Concernant le Paléolithique, les nombreuses prospections, motivées par la re-

cherche de témoins stratifiés anciens, conduites de façon méthodique dans les ravins

les plus en amont de la Falémé, ont mené à la découverte de matériel sédimentaire et

archéologique en place et stratifié, dans des contextes variés montrant des potentiels

divers. Les quelques sondages effectués montrent que si, au Ravin d’Elin, ni le matériel

ni les dépôts sédimentaires ne présentent un intérêt pour la construction de la séquence

culturelle et sédimentaire pléistocène, le sondage à Toumboura Sud a en revanche livré

une industrie Levallois, rare dans ces contextes. Toutefois, sa position sur le substrat et

la pauvreté sédimentaire ne permettent aucune interprétation chronologique plus pré-

cise que celle indiquant le Middle Stone Age, voire l’Early Stone Age. Le Ravin Blanc, quant

à lui, par son importante séquence sédimentaire et l’ancienneté de ses artefacts sera

un pôle d’opérations futures prometteur, relatif aux occupations de l’Early Stone Age.

Les complexes de Missira et Toumboura ont une fois de plus montré leur diversité

et leur richesse archéologique. La fouille de Toumboura IV a permis de placer une in-

dustrie peu élaborée juste avant le MIS 2, la transition entre les MIS 2 et 3 restant à

définir. Une attention particulière a été portée sur l’exploitation de sites MSA à indus-

tries bifaciales, déjà soulignée par le site de Toumboura III, réellement exceptionnel.

L’importance et le potentiel de cette industrie ont été une nouvelle fois confirmés par

la découverte de témoins de façonnage à Missira III et par la mise à jour de pièces bi-

faciales fragmentées, en stratigraphie, à Missira I et IV, et entières, en surface, à Mis-

sira et à Toumboura. Missira III devra faire l’objet d’une opération plus étendue, sa

contribution dans la séquence MSA à façonnage bifacial étant d’une importance cer-

taine. L’ensemble de ces industries bifaciales sera étudié dans le cadre d’une thèse de

doctorat.

Les études paléœnvironnementales ont porté quant à elles sur l’analyse en labora -

toire des carottes de sédiments prélevées en 2015 sur le site de Fatandi, dans des dépôts

de l’Holocène ancien et moyen datés entre 11,4 et 5 ka. Cette analyse s’est centrée sur

les phytolithes, dans le but de tester le potentiel de ce proxy en l’absence d’autres bio-

indicateurs. Les premiers résultats sont très prometteurs et montrent une évolution de

la végétation allant d’une végétation ouverte dominée par un couvert herbacé, suggé -

rant des conditions climatiques sèches, vers une fermeture progressive de la végétation

marquée notamment par l’apparition de dicotylédones ligneuses et de Bambusoideae,

témoignant d’une augmentation de la pluviométrie caractéristique de l’optimum hu-

mide africain. À partir de 5 ka, ces dernières espèces diminuent au profit des Poaceae,

suggérant une diminution des précipitations. Au vu de ce potentiel intéressant, il est

prévu d’affiner la méthode, d’établir un référentiel actualiste sur différentes zones bio-

climatiques et de tester des échantillons pléistocènes pour estimer leur conservation

et leur potentiel paléo-écologique.
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Pour ces périodes anciennes du Pléistocène et du début de l’Holocène, 86 échan-

tillons ont été prélevés depuis 2013 pour des datations OSL, dont une première série

de 16 a été publiée et le reste est en cours de traitement dans le cadre d’une thèse de

doctorat. Les estimations préliminaires sont prometteuses et se révèlent en cohérence

avec les informations stratigraphiques. La mission de terrain 2016 a permis de réaliser

19 prélèvements sur les secteurs de Missira, Toumboura et Ravin Blanc, où les décou-

vertes archéologiques sont particulièrement prometteuses.

Concernant les périodes plus récentes, protohistorique et historique, des fouilles

ont été effectuées sur deux sites importants, dont l’étude avait déjà débuté lors des

missions précédentes.

Sur le site de Djoutoubaya, trois petits sondages alignés, établis pour définir l’ex-

tension des vestiges lithiques de surface et leur relation avec l’habitat protohistorique,

ont montré qu’il n’y avait aucun lien entre ces deux occupations, spatialement distinctes.

L’atelier de taille, globalement cohérent, montre des nucléus issus de petits blocs irré-

guliers et de mauvaise qualité, essentiellement de silexite ou de quartz. La technique

de taille procède d’un débitage unipolaire ou bipolaire, et l’outillage le plus représenté

consiste en microlithes, tels que des segments réalisés à partir de petites lames aux bords

tronqués et à la retouche abrupte. Aucune datation n’a été possible mais, par compa-

raison avec un assemblage similaire découvert à Toumboura I, cet atelier pourrait peut-

être être attribué à la transition entre le Pléistocène et l’Holocène, autour de 14–12 ka.

Pour évaluer le potentiel de l’établissement protohistorique, une longue tranchée de

20 m de long a été ouverte et a révélé une puissance stratigraphique insoupçonnée, ré-

partie en trois couches principales. Vingt dates radiocarbones permettent d’échelonner

cette occupation entre le milieu du 9ème et la fin du 13ème siècle. La céramique, qui pro-

vient majoritairement de grandes fosses, est de bonne facture et montre un répertoire

décoratif diversifié. Sa typologie, relativement homogène durant toute l’occupation, ne

révèle pas de rupture culturelle. Outre la présence de perles, fusaïoles et poids de filets

en terre cuite, la découverte d’un nouveau creuset, en stratigraphie, confirme l’usage

de ces objets à partir du 10e siècle. Enfin, des briques quadrangulaires en terre crue dans

la couche la plus récente indiquent la présence d’un mur. Au vu de l’importance de cet

établissement, il a été décidé de poursuivre la fouille lors de la mission prochaine avec

une stratégie extensive, pour identifier le plan d’éventuelles structures architecturales

et artisanales, et pour confirmer la fonction du site en lien avec la transformation de l’or.

Le site du fort d’Orléans à Farabana, quant à lui, a fait l’objet d’une seconde cam-

pagne de fouilles pour compléter la coupe stratigraphique de 2014, préciser l’extension

et la chronologie des aménagements extérieurs et mener des enquêtes sur l’histoire du

village. Les fouilles ont ainsi permis de comprendre l’aménagement de la partie centrale

du fort lors de la seconde phase d’occupation, et de mettre en évidence l’existence d’un

dispositif de défense très vaste constitué de larges fossés périphériques. Des sondages

menés à l’extérieur, dans les champs, ont mis au jour des sols d’habitat en mortier de

chaux attribuables au camp militaire du général Faidherbe établi en 1858–60.

Enfin, suite au repérage lors des missions précédentes de plusieurs fortifications,

des enquêtes et des prospections ciblées ont été menées en 2016 pour documenter

l’ensemble des sites défensifs de la région dans le cadre d’une thèse de doctorat. Ces

structures sont en effet révélatrices de la situation sécuritaire précaire qui régnait dans

la région entre le 16ème et le 20ème siècle, dans le contexte de la traite atlantique, de l’is-

lamisation et des conflits fonciers. Cette reconnaissance a permis de mettre en évidence

des vestiges de fortification faisant appel à divers matériaux et différentes techniques,

et délimitant des surfaces très variables selon les sites. La prochaine mission sera consa-

crée à approfondir les enquêtes ethnohistoriques portant sur ce phénomène et à mener

des sondages archéologiques sur plusieurs des sites repérés pour préciser les aspects

techniques et chronologiques.
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Parallèlement à ces interventions de terrain, les perles en verre issues des sites

fouillés depuis 2012 dans la Falémé, ainsi que des sites fouillés précédemment au Mali,

ont été étudiées en laboratoire dans le cadre d’une autre thèse de doctorat. Un premier

classement prenant en compte divers paramètres tels que la taille, la forme, le nombre

de couches, la technique de production, la couleur, la transparence, le matériau et

l’altération a pu être établi. Un nombre important de perles présentant une surface

dégradée opaque masquant leur couleur originelle, il est prévu de les nettoyer pour

pouvoir les entrer dans la classification. Une sélection d’échantillons représentatifs des

différents types servira aux analyses de composition par LA-ICP-MS et spectroscopie

Raman, voire en cas de besoin à des analyses chimiques par fluorescence X et micro-

scopie électonique à balayage couplée à un spectromètre à rayon X en dispersion

d’énergie (MEB-EDS).

Deux études menées dans le cadre de ce projet visent quant à elles à établir des

référentiels actualistes utiles à l’interprétation archéologique, l’un dans le domaine de

l’architecture vernaculaire et l’autre dans le domaine de l’identification des fonctions

céramiques.

L’étude ethnoarchéologique sur l’architecture, menée également dans le cadre

d’une thèse de doctorat, vise à documenter la variabilité des structures architecturales

dans les villages de la vallée de la Falémé, et de la mettre en corrélation avec divers

paramètres tels que la géographie, l’environnement et l’identité culturelle des habitants,

sachant que tous sont actuellement des agro-pasteurs musulmans. Cette deuxième

campagne d’enquêtes et de relevés de plans de concessions a permis de bien comprendre

les chaînes opératoires de construction des maisons et des greniers, de la collecte des

matériaux à l’édification des murs puis des toits, et enfin à la caractérisation des fini-

tions. Les premiers résultats des analyses montrent que la distribution des matériaux

et des techniques est assez variable, mais que les mécanismes à leur origine intègrent

chaque fois des facteurs culturels et environnementaux. La prochaine mission de terrain

visera à étendre la documentation vers le sud, au-delà des limites du royaume peul du

Boundou.

Dans le domaine de la céramique, les quatre missions précédentes, ayant essen-

tiellement porté sur la documentation des techniques de production et de diffusion des

céramiques des divers groupes culturels installés le long de la Falémé, ont montré que

les pratiques étaient en voie d’abandon et que ce terrain était inapproprié pour mener

une étude sur l’identification des fonctions des récipients céramiques. Nous avons donc

choisi de travailler en 2016 dans le Pays bedik voisin, où le contexte de massif-refuge a

conduit les populations à un certain repli identitaire, expliquant la vivacité de leurs tra-

ditions artisanales actuelles. L’enregistrement des caractéristiques typométriques, tech-

niques et tracéologiques des céramiques, pour 16 fonctions différentes, nous a permis

d’identifier les critères les plus diagnostiques de l’usage des récipients, ainsi que les si-

gnatures diagnostiques de ces différentes utilisations. La comparaison avec un corpus

de céramiques ethnographiques du Mali, constitué il y a vingt ans, permettra de tester

la valeur transculturelle de ces premiers résultats. Enfin, des échantillons de récipients

bedik documentés ont été donnés à l’aveugle à deux collègues pour des analyses lipidi -

ques d’une part et phytolithiques d’autre part, afin de développer les méthodes d’ana-

lyse des contenus et de croiser ces différentes approches. Nous attendons les résultats

avec impatience.

Pour terminer, en ce qui concerne la Côte d’Ivoire, les investigations menées lors

de la mission 2016 dans la région d’Assinie ont porté sur deux sites archéologiques de

nature distincte. Il s’agit tout d’abord d’Assoco-Monobaha, vaste site d’habitat et an-

cienne capitale du royaume d’Issiny, dont les sondages ont livré un matériel céramique

produit localement, associé à des objets d’importation européens. Les charbons préle-

vés dans les différentes couches situent ces occupations entre le 16ème et le 19ème siècle.

Ensuite, sur le site d’Essankro, une intervention sur un amas de scories de fer a per-
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mis de prélever des charbons de bois qui situent l’activité métallurgique dans cette

zone entre le 12ème et le 13ème siècle, soit bien avant la période du commerce atlantique,

remettant en question les modalités de mise en place de ces industries dans la zone

côtière.

Pour conclure, cette mission 2016 a non seulement permis de remplir les nombreux

objectifs que nous nous étions assignés, mais elle a aussi ouvert des perspectives allé-

chantes pour la prochaine mission.

Anne Mayor, Maria Lorenzo Martinez et Serge Loukou
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— Les chefs de chantier et les cuisinières de Dimmbal (Mali) qui nous accompagnent

pour ces recherches au Sénégal oriental.
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